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A TRAVERS LE TIMES.

La Vicomtesse Beaconsfield, épouse de M. Disraëli, le chef
des Tories, est morte le 15 décembre, à l'âge de 83 ans. Ce
triste événement a été commenté par toute la presse anglaise,
et à bon droit. Adversaires et partisans, tous se sont plus à
rendre hommage au mérite de l'illustre défunte et à exprimer
la plus vive sympathie au non moins Illustre homme d'état.
La mort d'un mari, d'une épouse, est toujours un grand deuil,
Dans le cas de M. Disraéli, la mort a eu un plus grand reten-
tissement. Le mariage de M. Disraëli, la longue suite d'années
heureurses dont il a été la cause et pour lui et pour sa digne
épouse, constituent un fait particulier qui a une énorme portée
au point de vue de l'étude des meurs anglaises.

M. Disraëli était pauvre et homme de lettres. Il est d'ex-
traction plébéienne et rien ne faisait prévoir ou pressentir la
grandeur du rôle qu'il joua plus tard. Son mariage changea
sa Position et assura son avenir. Il épousa une femme riche
et distinguée. Elle le laissa maître de sa fortune; Il en fut
noblement reconnaissant et il s'appliqua à faire son bonheur.
Leur vie commune fût un modèle de tous les attraits, de toutes
les affections et de toutes les vertus d'un ménage parfait. Il
ne fit servir la fortune de sa noble femme qu'au soulagement
des pauvres, qu'à l'honneur de sa femme et à son avancement
Politique auquel elle portait un intérêt tout personnel.

Elle eut, avant de mourir, l'immense bonheur de le voir ar-
river au premier rang et accomplir à son égard le plus grand
acie de reconnaissance chevaleresque. La Reine offrit à Dis-
raéli, à sa sortie du pouvoir, un haut titre de noblesse et d'hon-
neur; il refusa la faveur royale pour lui, mais la demanda pour
sa femme, et c'est ainsi qu'elle fut créée Vicomtesse de Bea-
consfield. C'était le couronnement d'une belle vie d'amour,
de fidélité et de dévoûment pour une femme à qui il devait
tantAussi, 'le as, a-t-il bien raison de terminer un article
plein de sympathie émue sur la mort de madame Disraéli par
ces remarquables paroles: "L'histoire de la carrière publique
"de Ml. Disraëli a été l'objet de vives discussions et le sera en-

demandant une dissolution de la Chambre française. On re-
garde généralement ce vote comme le triomphe du parti de
l'ordre contre le parti du désordre. Le imea en est mécon-
tent. Pourquoi ? Il avait quelques jours auparavant écrit un
vigoureux article en faveur d'une dissolution. Il s'appuyait et
sur sa haine de la France et sur les idées constitutionnelles
reçues en Angleterre. Suivant lui, il y a désaccord entre M.
Thiers et la Droite. Le pays est avec M. Thiers ou avec la
Droite; dans le premier cas, M. Thiers doit demander la dis-
solution; dans le second cis, M. Thiers devrait résigné. Cette
théorie est fort belle pour un pavs formé depuis des siècles à la
pratique constitutionnelle. La France n'est pas encore mûre
pour un pareil système. Elle est trop travaillée en mille sens
contraires pîr des partis trop forts pour pouvoir paisiblement
s'essayer à ce genre de liberté. Elle est absolument comme
l'Angleterre au lendemain de sa révolution de 1688.

Au reste le Tinmes se fait corriger par son correspondant
parisien, qui apprécie ainsi qu'il suit la force de la Droite, telle
qu'elle est ressortie du débat sur la dissolution: " Le débat
"................. a montré de quel côté de la Chambre se
"trouve le véritable talent. Le duc d'Audiffret-Pasquier est
"aussi supérieur à Gambetta comme chef parlementaire qu'il le
"distance comme orateur: on peut nommer, parmi ceux qui
"le suivent, un nombre assen considérable d'hommes avec
"lesquels la Gauche ne peut rivaliser. Ces hommes ont jus~.
"qu'ici joué un rôle effacé à cause de leurs convictions monar-
"chiques et de leurs obligations de partisans dynastiques. Il$
"se sont aujourd'hui faits à l'idée qu'il faut maintenant gou-
" verner le pays constituti:,nnellement sans un monarque ; lié.
c songent sérieusement à découvrir une forme de gouvernement
"au moyen de laquelle le pays peat être administré par ceux
"que leur position sociale et leur éducation rendent les plus
"aptes à cela; vous verrez donc désormais la majorité déployet
il plus d'intelligence, plus d'union et plus de stratégie parle-
"mentaire qu'elle n'en a montré auparavant."

cote*longtemps; mais on se rappellera toujours de son his- ,
"toire privée comme d'un bel épisode dans sa vie politique." On bataille en Angleterre. Conservateurs et libéraux s

.* livrent à des luttes pacifiques et d'autant moins dangereuses que
La Vicomtesse de Beaconsfield a été enterrée le 19 décembre. les adversaires ne se rencontrent qu'à grande distance de lieu

Rien de plus imposant que ces funérailles. Le temps était et de temps. Tantôt, c'est un noble tory qui,-au milieu det
sombre et pluvieux, les chemins dans un état abominable. Les siens et sans contradicteur, prouve clairement, à ceux qui l'ap-
restes de madame Disraëli n'étaient suivis que de son mari, prouvent sans le comprendre, que les libéraux et le gouverne-
de quelques amis intimes,.des fermiers du domaine de Hughen- ment de (Iladstone conduisent l'Angleterre à sa ruine morale
den et des serviteurs de la maison. Elle avait demandé des et matérielle. Une semaine après, un ami ou un membre du
obsèques simples et modestes. Grand nombre d'amis poli- Cabinet Gladstone démontre, devant un auditoire également
tiques, de lords et de grands avaient demandé d'assister aux, préparé et également intelligent, que les te, s'ils arrivaient
funérailles. Tous furent impitoyablement refusés. M. Dis- iau pouvoir, causeraient la ruine morale et matérielle de l'An-
raëli ne voulait se repaitre de sa douleir qu'en présence de gleterre. Oh est le vrai entre ces deux affirmations contradic-
ceux qui avaient été les témoins journaliers de son bonheur. toires ? Le T'inse, malgré son penchant libéral, se dit bien en
l suivit à pieds et téte nue, par une pluie battante, le corbil- peine de le dire. Il a, néanmc.ins, un moyen assez ingénieux

lard contenant les dépouilles de sa femme. Elle fut déposée de se tirer d'embarras. Il demande à chacun des deux parti>
dans le caveau de la famille, dans la chapelle de Hughenden; de recourir à une autre tactique plus satisfaisante pour lt
le caveau est petit et ne peut contenir que quatre cercueils. peuple anglais: que les deux partis cessent de se vilipender
Trois places sont déjà occupées; la quatrième, à côté de ma- réciproquement; qu'au lieu de proclamer le mal que l'un fait
dame DIsalI, est vacante et attend son mari, qui veut dormir et que l'autre ferait, ils disent et prouvent tous deux le bien
du dernier sommeil à côté de son épouse. qu'ils peuvent faire. C'est bien rationnel, mais ce ne serait

Tout cela est simple, tout cela est grand. L'e xemple de plus pusage constitutionnel. Le parti qui est en haut de P'é-
telles vertus domestiqua., d'un si noble culte des morts, est chelle trouve et doit trouver que tout est bien sur la meilleure
salutaire toujours et dans toutes circonstances; mais -luand il des échelles possibles; le parti qui ne fait qu'empoigner le pre.
vient de si haut et de pareils hommes, il a quelque chose de mier barreau du bas de l'échelle trouve que tout serait mieux,
particullèrement touchant et qui reste. même parfait, s'il était au barreau d'en haut. L'histoire est

Une majorité de 490 contre 201 a mis de cété les pétitions

bien vieille, mais elle est encore la môme un peu partout.

J. A. MovassA.

UN FA1I'RÉEL.
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En 1846, un polonais d'une naissance illustre, doué de tous
les dons de la nature, aimé de ses compatriotes, et respecté
pour ses talents, ses connaissances, son patriotisme et surtout
pour son dévouement au salut de la Pologne, avait encouru la
haine de Nicolas, Czar de la Russie, et devait, comme bien
d'autres malheureuses victimes, aller bientôt grossir le nombre
de ceux que la malice, l'envie, la vengeance et les caprices de
l'empereur avaient envoyés dans les déserts de la Sibérie.
Averti à temps par une fille d'honneur de la Czarine, dont le
fiancé appartenait à la famille de cet illustre personnage, le
comte Ludwig Pulasky, tel était son nom, se déguise et s'é-
vade. Par des chemins détournés, il réussit à tromper la gen.
darmerie qui était à ses trousses, et après mille difficultés Il
parvint enfin à mettre le pied sur le territoire de la France.
Deux mois plus tard, il passait dans lOuest où je fis sa eon-
naissance. Il allait à la Nouvelle-Orléans rejoindre un ami
qui tenait une grande maison de commerce. Le Grand Duc
Alexis, un des fils du présentCzar de la Russie, cuque toutes les
villes de l'Amérique s'empressaient, l'an dernier, do faire
les honneurs de l'hospitalité, et devant lequel chacun se faisait
un" gloire de plier le genou,,se trouvait dans le mois de février
à la Nouvelle Orléans. La réputation que le comte Luwidg Pu-
lasky s'était acquis dans le Sud par son éloquence et ses écrits
parvint aux oreilles du Grand Duc. De suite, il prend des in-
formations sur son compte, étudie son histoire, s'intéresse à
son sort, et trois mois après, par son intermédiaire, l'exilé polo-
nais voit devant lui s'ouvrir les portes de sa ville natale et reçoit
en même temps l'ordre de rentrer dans la possession de ses
biens qui avaient été confisqués.

Ludwig Pulasky, maintenant heureux et riche, accompagné
de son épouse, une jolie créole de la Louisiane, ne voulut point
retourner dans ses foyers sans revoir et remercier ses amis de
l'" uest qui lui avaient autrefois tendu la main pour l'aider à
accomplir son trajet. Dans les recherches historiques qu'il fit
pendant son séjour à la Nouvelle-Orléans, il découvrit dans les
registres d'une ancienne famille russe le fait suivant que .je
m'empresse de rapporter afin de rectifier quelques erreurs qui
se sont glissées dans un journal qui l'avait mutilé en le pu-
b iant. Le voici:

Au commencement du siècle dernier, un vieil émigrant al-
li nand, âgé de soixante-et-dix an, accompagné de sa fille,
jeune et belle, vint s'établir dans la Louisiane. La beauté, l'é-
ducation et les nobles qualités de cœur de cette jeune personne
ne tardèrent point à attirer sur elle les regards de la bourgeoisia
louisianaise: mais sa conduite modeste et sa vie retirée eurent
leffet d'empêcher l'élite de la société de la voir briller au milieu
d'elle. Cependant, un officier de la colonie du nom de Frédé-
rick Dauband, sut si bien gagner les bonnes grâces du père
qu'il lui fut permis de partager le même toit et de s'asseoir à
801l foyer. Cet officier avait vécu dans la Russie et connaissait
la famille impériale. Il ne fut pas longtemps à découvrir que
ectte jeune fille avait tous les traits et la ressemblance de la
femme du Czarowitz Alexis, fils de Pierre le Grand. Chaque
jouîr le convainquait que cette jeune personne n'était rien
moins qu'une princesse, et selon l'ordre établi, la future Cza-
rile de la Russie. Un jour, il résolut de lui faire part de ses
convictions à ce sujet. Cette jeune femme trop noble pour
user de subterfuge et trop franche pour mentir, s ëenferma
dans un profond silence et se contenta de laisser couler de
groses larmes sur ses joues devenues pâles par le souvenir du
passé ; et Dauband ne sut rien.

i hiitoire de cette princesse est triste et digne d'être relatée.
Issue d'une famille puissante et noble, et avec cela belle-sour
de l'empereur Charles VI, son mari le Czarowitz Alexis la trai-
tait avec la plus grande brutalité, et à ses yeux elle n'était rien
moins qu'une vile esclave. En plus d'une occasion il attenta
à ses jours, et une fois en autre il résolut de s'en défaire par
le poison. Il voulut la faire mourir de la même mort dont il
est mort lui-méme de la main de son père. Un jour, que la
princesse était confinée dans sa chambre par une indisposition
très-délicate et sérieuse, une femme de chambre qu'il avait ga-
gnée par son or, mêla du poison dans son breuvage. Comme
elle entrait dans l'appart-ment de la malade pour lui porter la
potion qu'elle avait préparée. elle fut tellement attérée par la
beauté, la douceur et l'air souriant de la noble dame qu'elle
laissa tomber le vase qu'elle tenait à la main, et se jetant à
genoux aux pieds de la princesse, lui avoua le crime qu'elle
avait ou l'intention de commettre. Dès ce moment, elle prit
la résolution de sarilier ses jours pcour auier coen de la Csa-
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rine; et elle tint parole. Le Czarowitz Alexis qui avait hérité d'
de tous les défauts, les vices et même de la brutalité de son D
père Pierre le Grand, et d'aucune de ses vertus, voulut à tout n
prix se débarrasser de sa jeune épouse, et pour accomplir son
dessein en vint enfin aux voies de fait. Un jour que la prin- al
cesse était seule dans son salon avec une de ses filles d'hon- v
neur, Alexis, bouillant de rage et de colère, alla droit à elle et l
lui donna, sans cause et sans raison, un violent coup de pied d
dans le côté droit. On ramassa la princesse comme morte, et n
l'enfant qu'elle portait dans son sein mourut victime de la bru- Al
talité du père. Les ais de bi p incese -tirent a!ore r c <aurs à p
in cuieuix tatgèe- pour ta sai t er. On fit courir le d
bruit que la future Czarine de la Russie était morte. Toutes n
les cours de l'Europe portèrent le deuil, et chacun, excepté son c
brutal époux, s'apitoya sur le sort de cette malheureuse prin- c
oesse. On fit de grandes funérail es, et tout fut ensuite oublié re

Après le coup brutal que lui avait donné son mari, la prin- jo
cesse Charlotte-Christine-Sophie de Woolfenbuttel avait été U
transportée dans un lieu retiré, sûr et à l'abri de tout soupçon. fo
Tous les soins qu'exigea son état critique lui furent prodigués; fa
et quand sa santé lui permit de voyager, on la fit esquiver de d
la Russie sous l'habillement d'une fille de service accompagnée l
-le la servante qui avait voulu l'empoisonner. Louis Freiri- t
hurger, fidèle serviteur allemand, attaché au service de la com- qi
tesse Konigsmark, qui passa par la suite pomur son père. fut d
commis à ses soins et devint son protecteur, et avec lui elle o
alla se réfugier à Paris, et de là six mois plus tard, tous deux hi
laissèrent la France pour venir habiter la Louisiane. l

Quelques années s'écoulèrent, et la princesse Charlotte-
Christine-Sophie de Woolfenbuttel vivait ignorée et inconnue u
dans la Louisiane avec son prétendu père La comtesse KS- h
nigsmark qui s'intéressait toujours à son sort était la seule en d
Europe qui connut le lieu de sa retraite. Un jour, Dauband I
reçoit un journal de l'Allemagne qui apprenait la mort tra- d
gique du fls de Pierre le Grand, époux de cette infortunée prin- i
cesse, sous les circonstances suivantes Le Czar de la Russie, r
à son retour d'un second voyage qu'il fit en Europe en compa P
gnie de la Czarine Catherine sa seconde femme, n'avait rien d
perdu de son caractère vindicatif, impérieux etintraitable, et s
les dispositions malignes, sombres et jalouses de sa nature le
portèrent à commettre un crime affreux, horrible....un infan- C.
ticide. Le Czarowitz Alexis, fils d'Eudokhia, la première d
femme de Pierre le Grand qu'il avait condamnée à passer ses
jours dans un cloître, afin de reconnaître son mariage avec l
Catherine qui avait été la maîtresse de Menzikoff, le favori den
l'empereur Alexis, était âgé à cette époque de vingt-neuf ans ; q
il avait un caractère insouciant et dissipé et voyait avec
indifférence et mépris les projets favoris de l'empereur, ce qu'il
fit qu'il tomba sous le poids de la colère du père. En 1717, sons
prétexte d'aller rejoindre le Czar qui avait sommé sa présence à
Copenhague, Alexis laissa la Russie; et au lieu d'obéir à l'ordre
de l'empereur, alla se mettre sous la protection de l'empereur
Charles VI. Pierre le (Irand, par des promesses de clémence et de
pardon persuada son fils de retourner auprès de lui, et dans le
mois de février 1718, le malheureux prince était de retour de
Moscou. A peine fut-il arrivé dans la capitale de la Russie
qu'il fut forcé de renoncer publiquement et d'une manière so-
lennelle à son héritage et à ses droits, ensuite il fut jeté dans
un cachot. A l'instigation du Czar, on porta contre le prince
des accusations les plus frivoles. Il fut examiné avec une opi-
ni.treté et une sévérité si grande qu'il faillit perdre le peu de
raison que la nature lui avait allouée. Ses amis et ses compa-
gnons, en grand nombre, furent mis à la torture ou exécutés.
Le 24 juin 1718, il fut cité devant un tribunal imposant et so-
lennel, composé de tous les grands de l'Empire. Le père de-
vint l'accusateur du fils, et demanda qu'il fut puni. Cette as-
semblée servile, n'osant s'opposer à la volonté de l'empereur,
par une voix unanime, décréta ,la mort d'Alexis le Czarowitz
déchu de la Russie. Quelques jours après, il mourut dans son
cachot d'une manière mystérieuse. Pour cacher la cause de sa
mort, on déclaru publiquement qu'il avait succombé sous le
coup d'une attaque soudaine d'apoplexie: mais il y a peu de
doute qu'il mourut de poison administré par la main propre de
son uière qui voulait par ce moyen éviter la honte d'une exécu-
tion publique.

oauband, après avoir lu ce journal, le passa à la princesse.
La prétendue fille de Freidburger le parcourt et le lit. Tout
à coup ses doigts se crispent, son corps se raidit, un tremble-
ment nerveux s'empare de la jeune femme, son visage devient
pâle cornme la mort. Ses émotions la trahissent. Elle jette
de côté le journal, se croise les mains sur la poitrine, élève ses
yeux am ciel et s affaisse sous le oids de la douleur: elle avait
oublié les mauvais traitements de son mari pour se souvenir
qu'elle avait été épouste et mère. Une attaque cérébrale occa-
sionna une maladie sérieuse qui faillit la conduire au tom-
beau. Quand sa santé fut eu partie rétablie, elle ouvrit :on
cœur à Dauband qui avait tout compris, lui fit connaitre les
details de sa vie passée, en le priant toutefois d'agir envers elle
comme il avait fait jusqu'à présent et de ne point surtout lé-
voiler le secret qu'elle lui avait confié. L'officier de la colonie
lui promit tout et résolut même de dévouer sa vie à lui procut-
rer le bonheur, la paix et le contentement qu'elle n'avait pu
goûter dans le palais de l'empereur de la Russie, et s'il eut vou-
lu éoouter la voix de son cœur, il aurait de suite sacrifié tous*
ses projets d'avenir pour lui favoriser les moyens de retourner
dans son pays natal afin de reprendre le rang et la position
qu'elle avait abandonnés sous des circonstances si pénibles. i

Quelques mois s'écoulèrent. Dauband était jeune beau, et
la veuve aussi. Son affection pour l'ex-princesse croissait avec
le temps et devint plus forte que la fidélité à ses promesses.
Le vie'îx Louis Freidburger, le fidèle et dévoué protecteur de
Charlotte-Christine-Sophie de Woolfenbuttel vint à mourir. Le
jeune otiicier comprit et sentit qu'il n'était pas convenable et
prudent de vivre plus longtemps sous le même toit avec cette;
jeune veuve sans s'exposer à des reproches et donner cours à;
de faux rapports. Après s'être bien assuré que la belle-fille
de Pierre le Gracnd avait réellement renoncé à l'intention de
reprendre son rang, il lui offre sa main et sion coeur qui furent
aceeptés. Ce mariage entre un humble officier d'infanterie
avec une princesse destinée à occuper le trône de la Russie et
dont la soeur occupait alors celui de l'Autriche offre un des ex-
emples les plus étranges des vicissitudes de la fortune que
l'histoire ait jamais enregistrés. Dieu bénit leur union et une
fil.e combla leur bonheur. Quoique madame Dauband ne fut
pas reine, elle trouva dans son mari un sujet fidèle et dévoué.

Pendant dix ans le ciel veilla sur les jours de cet heureux
couple que des circonstances fortuites avaient uni, lorsque Fré-
dérick Dauband fut atteint d'une maladie grave que les méde-
cins de la Louisiane ne pouvaient guérir ; sur leur avis, M.
Dauband, l'ex-officier de la colonie, et sa femme l'ex-princesse
de la Russie, avec leur fille, passèrent en France, et . Paris le
chef de cette famille jusqu'alors si heureuse reçut les secourst
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habiles medéclns qui le ramenèrent bientôt à la société. M. t
auband, après son rétablissement, sollicita auprès du gouver- fo
ement français et obtint un emploi dans l'Isle de Bourbon.
Un jo"r, pendant qu'elles étaient à Paris, la mère et la fille b

llèrent faire une promenade aux Tuileries, et dans leur con- e
ersation en allemand, elles furent entendues et comprises par la
e Maréchal Saxe qui s'arrêta pour les examiner. L'embarrak l
e la mère confirma ses soupçons et n'eut pas de peine à recon- p
aitre l'ex-princesse de la Russie et la femme de l'infortuné p
.lexis. Mme Dauband, qui le reconnut, prit le Maréchal ;
art, dévoila toute son histoire et le persuada de garder le secret
e ce qu'il venait de voir et le savoir. Le Maréchal, que ss d
mère la comtesse de Koeriigsmark avait mis ai courant de tout l
e qui regardait la belle-fille de Pierre le Grand, s'intéres< J
haleureuisement à son sort et prit à cœur le soin de lui procu-
er tout le bien-être possible. Tous les jours pendant son sé. e
our à Paris, il alla lui donner une visite; et quand madame
Dauband partit pour l'Isle de Bourbon, le Maréchal Saxe in-
orma le roi son maître de l'étrange découverte qu'il venait le 'T
aire. De suite on expédia des ordres aux autorités de l'Isle p
'avoir tous les égards convenables pour madame Dauband, et I
e roi de la Hongrie, informé de la position qu'occupait sa
ante. lui écrivit, la priant de venir joindre sa cour à condition a
u'elle ne serait pas accompagnée de son mati; mais la veuve p
'Alexis avait été trop heureuse depuis son alliance avec l'ex- li
flieier de la colonie pour se séparer de lui. Elle préféra le bon- h
heur d'une vie retirée avec son mari plutôt que de jouir des g
onneurs, des plaisirs et des grandeurs de la cour sans lui.

En 1747, le ciel voulut éprouver cette famille si tendrement s
nie: la mort lui enleva l'unique enfant qui faisait son bon.
heur. M. Dauband, ne pouvant supporter le coup qui venait s
e le frapper, ne tarda pas à suivre sa fille au tombeau. Mme
Dauband, devenue veuve une seconde fois, retourna en France t

ans l'intention d'aller finir ses jours dans un couvent; mais f
k bonté de son cour fit changer sa résolution. Elle alla se
etirer à Vitry a une lieue de Paris, vivant dans la retraite, sé 1
parée des grands du monde, afin de mieux aider les misères1
Le l'infortui" et de verser le baume de la consolation dans le 1
ein de l'affligé. 1

Le 30 décembre 1772, il y a aujourd'hui cent ans, Charlotte-t
hristine-Smphie de Woolfenbuttel, la veuve d'Alexis, Czar.witz
e la Russie, belle-fille de Pierre le Grand, belle-sour de l'em-

pereur Charles VI, sour de la reine d'Autriche, tante du roi (le
a Hongrie et en dernier lieu veuve de lerédérick Dauband,
mourut à Vitry, respectée, aimée et chérie de tous les pauvres
ue sa main bienfaisante avait soulagés.

E. N. LAcaoix.
Détroit, Michigan, 30 décembre 1872.

18 7 3.

I.
J'entends sonner minuit! Encore un an qui tombe,
Dans le gouffre sans fond, qu'on nomme Eternité•
Un naufrage de plus sur l'océan du monde:
1)éjà soixante-et-douze est à jamais sombré !

Il.

Et que nous laisse-t-il ? Des débris sur la plage,
Des empires déchus, des peuples s'égorgeant;
L'Eglise qui gémit dans un dur esclavage,
Et le pape enfermé, traité comme un brigand.

Le Vicaire du Christ voit pleuvoir sur sa tète
Un déluge de maux, tout l'enfer conjuré.;
Mais, debout sur le roc, il brave la tempête;
Je vaincrai, s'est-il dit: le Seigneur l'a juré!

IV.

La France qui s'agite en un effort sublime,
Comme un vieux nautonnier, combat avec la mort;
Ah ! relève ton front, grande et noble victime:
Si ton malheur est grand, ton courage est plus fort!

V.

Mais quels sont les présents de la nouvelle année ?
Dans les plis de a toge, ou la guerre ou la paix,
Ou bonheur, ou malheur, qui sait la Destinée?
Caressant l'avenir, faisons mille souhaits 1

VI.

Aux mois qui ne sont plus, envolés comme un rêve,
Ma muse, en bégayant, dit un refrain d'adieux;
Elle bénit la main, qui sans merci ni trêve,
Décime, en les cotaptant, nos jours et nos cheveux.

VII.

Voyez: le temps s'enfuit comme l'onde qui roule
Sur le lit émaillé du limpide ruisseau;
Tel encor le navire en courant sur la houle,
Trace un sillon d'argent qui disparaît sous l'eau.

VIII.

Et moi, pauvre poète, en ce jour d'allégresse,
Je chante sur ma lyre et j'implore les cieux!1
t ccueillez, chers lecteurs, vous à qui je m'adresse,

Mes voeux les plus ardents : soyez, soyez heureux!'
Z. MAYRAND, N.P.

St. Philippe, 1er janvier 1873'.

UNE HIBTOIRE A DORMIR DEBOUT.

21hME NOUvELL.-En un seul chapitre.

.Surale dmtangeaisos qui nous prennent d'rie...

Pourquoi,-ayant à la mémoire ce sage précepte de Molière,-
n'ai-je pas résisté à la "démangeaison " d'écrire la Nouvelle
dont le titre précède et qui ne sera peut-être lue par personne ?

Pourquoi n'ai-je pas résisté ?
Pa.rce que je suis, comme tous les hommes, pétri de vanité et

d'orgueil ;-j'ai le courage de l'avouer, qu'ils en fassent tous au-
tant et le monde n'en ira que mieux ;--parce que ces défauts qui
se manifestent chez d'autres, par une violente envie de faire
de longs discours dans les assemblées publiques, ou par un dé-
sir immodéré d'acquérir honnêtement on malhonnêtement, de
grandes richesses,-enfin de mille manières qu'il serait trop
long d'énumèrer,-ces défauts sont signalés, chez moi, par cor-
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aines démangeaisons d'écrire, mais qui ne durent pas et c'est
ort heureux.
Je l'avoue donc, ce titre m'a plu: " Une histoire à dormir de-

out!" Il conviendrait si bien à une foule d'ouvrages que j'ai
nutrepris de lire, mais dont je n'ai point achevé la lecture. Je
a commençais, la dite lecture, avec la généreuse résolution et
e ferme espoir d'aller jusqu'au bout. Mais, au détour d'une
age, ùforphée m'apparaissait calme et paisible et avec lui je
artais pour le royaume des Songes.

Oh ! que j'ai fait de beaux rêves1
Si la même chose arrivait à un seul des nombreux lecteurs

e I/Opinios Publique, en parcourant, d un oeil distrait, les
igues que je vais écrire, ce lecteur, cet ami me blâmera-t-il?
'ose espérer que non. Il me parionnera un court accès d'a-
mour-propre en se disant au réveil : " Ma foi, cette Nouvelle a
u un bon effet: j'ai bien dormi et j'ai fait un joli rêve1'

Mais trêve d'aveux et arrivons aux faits.
Raoul était le fils aîné d'un riche marchand de Montréal.

out jeune, on disait de lui: " C'est un bel enfant 1 ' Son
ère, lui trouvant des aptitudes, le mit dans un de nos meil-
eurs colléges. Il en sortit...... .....................

Mais, ici, quelques réflexions m'obsoden. Raoul est un nom
moyen-kre qui va bien, n'est-ce pas, à un héros de roman ? Et
uis le père de Raoul était riche ;-cela fait bien au début d'un
ivre. Riche I-le lecteur s'attend à de grandes choses, à de
hardies combinaisons. Aurais-je décidément attrapé le style du
enre?
Raoul était beau et intelligent;......c'est cela ;.. nous

allons bien; continuons.
Il sortit du tcollége pour étudier le droit sous un juriscon-

ulte 'les pius distingués.
Ah ! voici une hardiesse. En général, les héros de roman

n'ont point dl'état ; ils sont amoureux et voilà tout. Aurais-je
fait une innov ttion heureuse ?

Raoul mit à l'étude dlu droit les aptitudes et le travail qui
l'avient signalé parmi ses camarades de classe, et bientôt il
passa universellement pour un jeune homme de grand avenir.
Recherché dans le monde, il fréquentait nos meilleurs salons.
beau cavalier, gracieux danseur, d'une conversation aimable et
enjouée, il fixa les regards de la belle Adelina D. ... , la reine
de nos soirées.

Aïe ! voi i que les choses se compliquent, et je me vois
obligé de vous dire ce qu'éta.t Adelina.

Je continue dans le style du genre.
Adelina était douce et belle, très-instruite et Issue d'une

famille haut placée dans notre société.
Tout va bien jusqu'à présent. Il eût été pénible qu'un

jeune homme aussi accompli que Raoul se fût amouraché d'une
humble plébéienne. Cela s'est vu, dans la réalité comme dans
les romans, mais le lecteur fashionable prétendrait que ce n'est
pas bon genre.

Or,-je le répète pour la troisième ou quatrième fois,--tenons
au style du genre, tenons au style du genre!

A un grand bal donné par les citoyens de notre ville en
l'honneur (le je ne sais quel noble personnage,-c'était peu'-
être bien quelque prince Russe,--car je crois en avoir vu pas-
ser un ou deux par ici,-' un grand bal, dis-je, Raoul met-
tant de c:'té sa réserve ordinaire, se signala par ses assiduités
auprès d'Adelina. Il dansa quatre ou cinq fois avec elle.
C'était trop et voici pourquoi. D'abord un jeune homme à la
mode devrait être au-dessus de pareilles faiblesses. Ensuite,
fait très-grave,-les assiduités de Raoul auprès d'Adelina exci-
tèrent la jalousie d1e Mademoiselle Hortense........

Oh ! mais comme les choses se compliquent, comme les
choses se compliquent!1 C'est que voyez-vous, je n'ai pas l'hon-
neur de connaitre Mademoiselle Hortense, et voilà qu'il devient
important de la présenter è mon ami le lecteur.

Ma foi, tant pis!1 encore une hardiesse ! D'un trait de plume,
je supprime la susdite Hlortense et je reviens à Raoul et Ade-
lina. Ils étaient si beaux et ils semblaient si heureux !

Me revoilà, n'est-ce pas, dans le style du genre ?--oh! j'en
suis bien aise ! Maiutenant, un tour de valse.- Je ne vous
décrirais point la i valse entraînante;" lisez à cet égard Théo-
phile Gauthier ;--un tour de valse, et Raoul murmure:" Je
vous ai ...... nme?" Adelina rougit.

Est-il bien vrai qu'elle ait rougi ? Je vous assure que c'est
de même dans tous les romans bon genre.

Le bal est terminé, mais,--funeste rencontre!1à la quatrième
valse Raoul a cru s'apercevoir qu'il avait un rival, Monsieur
Edgard, un jeune homme très comme il faut.

Oh ! mais je le trouve fort ennuyeux, moi, ce monsieur Ed.
gard !

Voyez-vous l'impertinent ? Il y avait, à ce bal, deux ou trois
cents jeunes filles toutes plus agréables les unes que les autres,
et monsieur jette son dévolu sur notre Adelina, uniquement
pour faire de la peine à notre Raoul, et afin que, moi, je parle
de lui, M. Edgard, aux lecteurs de LIOpinion Publique!/ Jeune
homme, on ne me prend pas sans vert 1 D'un trait de plume, je
supprime le rival pour revenir à nos amoureux.

Le lendemain du bal, ils se rencontrèrent à la promenade;
puis le surlendemain et les jours suivants.

Bientôt R-oul fit sa demande que les parents accueillirent
de bonne grâce.

Mais une vieille tante qui avait d'autres vues sur son neveu,
fit observer que la fortune d'Adelina était peu en rapport avec
celle de Raoul.

Je m'ai pas connu la vieille tante, mais on m'a dit qu'elle
était fort revêche et très-désagréable.

Elle pourrait amener, dans mon histoire, des complications
peu aisées à débrouiller; j'escamote la vieille tante et je l'en-
voi e avec Hortense et Edgard.

Raoul et Adelina sa marièrent ; la noce fut très-brillante, Ils
furent heureux et....... .... .... ....

Vous trouverez la fin dans tous les Contes de feu Charles
Perrault, et je me garderai bic i de la reproduire ici.

La fin d'un roman est, comme le final d'un morceau d'er-
chestre, composé de phrases banales dont il est bon de faire
grâce au lecteur et à l'auditeur intelligents.

Mais, Dieu me pardonne! je deviens sentencieux!
Vous devez être presqu'endormi, lecteur?
Bonsoir, et que des rêves d'or visitent votre sommeil!

E. B. nE Sv. AUuîN.

Décembre, 1872.

RAEETis.-Ce qu'il y a de très-rare, c'est un bon conseß, et
c'est ce qui coûte le moins cher. Il en est de même poulr le.
belles pelleteries qui sont aussi très-rares et qui cependant se
vendent à très-bas nrix au grrand établissement 'de F. X. Dubu<-:
Aut coin des rue', Wol fei et Ste. Catherine. Nous conseillons le

1 public d'y aller.
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LA CANADIENNE.

NOMMAGE AUX LEcTrsicKs DE 4 LOPINION PUBLIQUE"

En regardînt sa démarche coquette
Et ses grands yeux dessous le voile noir,
Dirait-on pas un lutin qui vous guette,
Lorsque rieuse, elle passe le soir I

La reine envierait son corsage,
La rose jalouse son teint;
Et le rossignol, au bocage,
Imite son joyeux refrain.

Ah ! ah! ah!1 ah!1
Ah1! ah1! ah! ah!

C'est la Canadienne,
Ma concitoyenne.

Ah! ah! ah! ah!
Ah!1 ah' ah!1 ah !

C'est la Canadienne.

C'est un démon fait de la peau d'un ange,
Et son esprit n'a d'égal que son cour;
Qu'un vieux richard lui conte une louange,
Elle lui rit au nez d'un air moqueur;

Mais qu on lui parle de misère,
De veuve en pleurs et d'orphelin,
bon rire se change en prière,
Au pauvre, elle porte son pain.

Ah1! ah1! ah1! ah!
Ah!1 ah!1 ah! ah1

C'est la Canadienne,
Ma concitoyenne.
Ah!ah! ah!ahI1
Ah! ah! ah 1ah!

C'est la Canadienne.

Mais elle est fière, il faut qu'on la retienne,
Cette fierté lui sied on ne peut mieux.
Ainsi qu'un duc et pair, la Canadienne
Avec orgueil peut citer ses aïeux;

Car elle a gardé la mémoire
Des vieux compagnons de Cartier;
Ses pères vivent dans l'histoire :
Noble sang ne peut déroger.

Ah! ahI ah! ah!
Ah! ahI ah! ah!

C'est la Canadienne,
Ma concitoyenne.

Ah! ah1! ah! ah!1
Ah! ah ! ah! ah!1

C'est la Canadienne.

Rilseousk, 1er janvier 1873.
J. W. u&an.r.u

CO JSEILS AUX PA ENTS.

INTERDIsEz A vOs NFANTs LA LECTURE Das RoMANS.

1. J'appelle mauvais livres non-seulement ceux qui blessent
les bonnes meurs, mais encore ceux qui ne laissent rien dans
l'esprit après les avoir lus.

2. Interdises, à vos filles surtout, la lecture des romans.
Les meilleurs de tous ne donnent que des idées très-fausses du
monde et de la vie positive.

3. Une jeune fille est tout à fait désappointée parce qu'elle
ne trouve pas datis son mari le héros de roman auquel ses lec-
t ires l'avaient fait rêver si longtemps. Il peut en résulter son
malheur, et quelquefois sa honte.

4 Faites scrupuleusement observer à vos enfants, dans
votre salon, la décence, les convenances et la politesse qu'ils
doivent porter plus tard dans la société.

5. Ce qu'on appelle dans le monde une bon me é /ucation
c'est nullement l'éducation du collége ou du pensionnat, m li
bien celle dont je viens d'esquisser quelques règles et qlui ned
s'acquiert que par la fréquentation do la bonne compagnie.

POLITESSE ENTRE LE MARI ET LA FEMME.

1. Une femme doit faire autant de frais pour plaire à son
mari, qu'elle en faisait pour cela avant son mariage.

2. Il en est de même du mari à l'égard de sa femme.
3. Ni l'un ni l'autre ne doivent se blesser dans leur am>,ur

propre, car ces blessures-là sont les plus douloureuses et le
plus difficiles à cicatriser.

4. Telle femme très-élégante et très-gracieuse avant son m
riage, se neglige jusqu'à la malpropreté et devient maussa le
quand elle est mariée: ai son mari cesse de l'aimer, elle a per
du le droit de se plaindre.

5. Ceci doit s'appliquer au mari comme à la femme. Il es
clair que lor-que l'on quitte les charmes séduisants qui nou
ont fait plaire, on doit S'attendre à cesser de plair .

6. Il est rare de posséder une vertu assez ferme pour nou
faire aimer, par devoir, ce qui a cessé d'être aimable.

7. Quand, entre deux époux, il lie reste plus que le lien d
l'estime, ce lien est bien près de ýe ro upre, et adieu les douce
joies du ménage.
8. La franchi e que se doivent les époux ne doit jamais alle

jusqu'à se reprocher les défauts physiques que l'on doit à l
natu. e ou à un accident irréparable.

11. Jamais un mot m .sardé ne doit sortir de la bouche d'un
honnête femme, n'y eût-il mêm- que son mari pou' l'entendre

12 Il doit en être de même du mari.
13 Un mari assez stupide p ur débaucher l'esprit le sfemme, a perdu le droit de se plaindre si elle vient à se ma

conduire.
14. Les lois divines et h maines ont dit : "Femme, tu obras à ton mari" Elle doit donc mettre dans ses paroles et seactions le plus de douceur possible, et de la soumission s! cel

est nécessaire.
15. Ma a cette souinîssion ne doit jamais aller jusqu'à la fablesse et la lâcheté.
16. Dieu a donné la femme à l'homme pour faire la joie et1bonheur de la famille ; elle doit donc accepter ce rôle de bonngrâce.
17 Une femme acariâtre, colère, grondeuse, toujours rechgnée et de mauvaise humeur, est la pest - de la sociétii; elle@

fait détester de son mari, de ses enfants et de toute sa famili
OÙ pourra-t-elle aller chercher le bonheur ?

18. Une femme sera constamment respectée tant qu'el'
pourra, aux yeux de tous se couvrir du manteau de respe
que son mari a pou elle.

l9.Le mari doit comprendre que sa f-mme est son éga

devant Dieu et devant la nature; il ne prendra donc pas ce ton
de supériorité et de despotisme qui ne prouve, chez lui, qu'un
manque d'éducation.

20. Le mari qui afliche devant les étrangers son d-'spotisme
domestique, n'est qu'un sot digne de mépris et de pitié.

21. Un mari doit toujours être bon, doux, affable, plein d'in-
duigtgce et d'affections pour sa femme, et il la forcera ainsi à
s'en rendre digne.

22 .i une femme montre un pe, trop de goût pour la dé-
'euse, c'est souvent par la faute du mari qui ne l'a pas sufli-
samment éclairée sur la position financière de leur maison.

LE PROE STuKE ,.

Le procès Stokes s'est termimé, après quatorze jours de dé-
b)ats, par un verdict de Meurtre au premier degréf. 1l y avait un
an jour pour jour, que James Fisk était tombé sous la balle
d'Edward Stokes dans l'escalier du Grand Central Hotel. C'est
le promier dimanche de janvier 1872 que la ville apprit la
mort de Fisk; c'est le premier dimranche de janvier 1873 que
les fiuilles puuliques apprennent le verdict qui frappe Stkes.

Les avocats de la poursuite étaient M M Beach, F'llows et
Fullerrton Les avocats de la défense étaient MM. Tremain et
Don Pasquos. Les plaidoiries furent éloquentes des deux
côtés; on a surtout remarqué celle de M Beach, avocat de la
poursuite, qui a trouvé des accents énergiques pour flétrir le
lâche- attentat de Stokes et la conduite infAtme de la femme
Mausfield, cause de ce drame.

Après un résumé impartial de la cause par le juge Boardman,
le jury s'est retiré, et est resté en délibération jusqu'à onze
heures moins un quart. Les jurés, en rentrant en séance,
éaient sérieux et mornes. Pas un ne jeta un regard sur l'ac-
cusé. Il était facile de voir dès lors qu'une résolution grave
avait été prise. L'anxiété était sur tous les visages; un silence
glacial régnait dans la salle. Le greffier, s'adressant au jury,
prononça la formule :

" -Messieurs, êtes-vous tombés d'accord sur un verdict?
Le- président du jury répondit:
" -Oui.
Le gretiier:•
9 -Messieurs du jury, levez-vous. Prisonnier. levez-vous.

Messieurs du jury, regardez le prisonnier. Prisonni+ýr, regar-
dez le jury. Parles, messieurs diu jury, reconnaissez-vous le
prisonnier qui est devant vous, E tward S. Stokes, coupable, ou
non coupable?

Le président du jury:
" -Coupable de meurtre au premier degré!,
A peine ces mots étaient prononcés qu'un cri déchirant, ef-

froyable, se fit entendre. C'était une des damn i en deuil de la
famille de Stokes, qui tombait désespérée la tête sur l'épaule
du prisonnier.

Quel lues instant se passèrent en formalités Puis Stokes se
leva lentement et se tournant vers l'attorney B -ach qui, a une
"poque antérieure, l'avait assisté comme conseil dans un pro-
cès civil:

t4-MI. Beach, dit-il, vous avez bien rempli votre tiche. J'es-
père que vous avez été bien payé pour cela."

Cet incident n'eut pas de suite. M. Fellows se leva et de.
manda que le juge prononçât la 'entence. Mais à la prière de
M. Tremain, l'un des défenseurs, le juge a remis à aujour-
d'hui, lundi.

Un nouvel incident s'est produit alors. M. Fillow< donnait
des explications à la cour sur la position de MM. Beach et Ful-
lerton, et sur la sienne propre, au procès, lorsque Stokes se
leva de nouveau, cette fois soudainement, et s'écria avec vio-
lence:

"-lis sont loués par Jay Gould. Veuillez dire cela."
Enfin une scène plus vive et plus prolongée a en :orp eu

lieu.
M. Beach, s'est écrié Stokes, vous devez être content de

que vous avez fait,-ear vous l'avez bien fait."
-Son, monsieur Stok 's, a répondu M. Beach, je ne suis pas

content de ce que j'ai fait.
Des amis s'interposèrent, et M Tremiin se disposait à em-

mener Stokes, lorsq.''un juré s'adressant à l'avocat, lui dit:
"9-'espère, M. Tremain, que vous n'avez aucun mauvais

sentiment contre nous; nous avons tâché de faire notre devoir,
et vous avez fait le vôtre; vous avez défen tu Stokes comme
s'il avait été votre propre fils.

"--Je n'ai rien à dire, a répondt M. Tre iain; mais com-
ment etait disposé le jury ?

s 4 -Je ne crois pas, monsieur, que j'aie le droit de dira cela.
«-11 n'y a pas de mal dit en intervenant M. Fellows ; vou

- êtes libres, maintenant, et vous pouvez dire ce que vous pen
sez.

"-Eh bien!1 reprit le jury, no-is étions dix pour la con-lam-
nation, et deux pour l'acquittement.

"-C'est-à-dire,;s'est écrié M. Don Pasquos, l'un.des déf nseurs
s qu'il y en a deux qui se sont rendus comme des imbéciles et

des lâches."
Cette sortie a produit une vive sensation:
"c-Vous ne prétendez pas, a dit Stokes un s'dressant aux

e jurés, qu'aucun de vous ait cru au témoignage de ce coquin de
s Hart? Je suis sûr qu'il n'y a pas un sur vous, douze, qui croit

dans le fond de son cour ce que cet homme a dit ou fait. Je
r sais ce qui en est. Vous avez tou été mis dedans par un faux
a témoignage et un parjure payé à prix d'argent. Voilà la vérité

je le jure devant Dieu, dans ce moment solennel.
e" -Edward, a dit M. F ellows, je pense que vous ne m'ei

e. voulez pas ; je n'ai fait que mon devoir, et je n'ai eu nulle en
vie de le dépasser."

a Ce 'lisant, M. Fellow< avait les larmes aut yeux, et il tendit
Il la main à 8tokes, qui la refusa et répondit:

" C'est bien, M. lFellows, j'entends ce que vous dites, et j'
é-suppose que vous pensez être dans le vrai ; mais un verdic
srendu sur un tém aignage parjure, est une vilenie que personn

a n'approuvera; jamais tant que durera le mondie"
Il était deux heures dlu matin. Les policemen firent éva

i-cuer la salle, et Stokes sortit au bras de M. Tremain, accompa
gué par plusieurs dames en deuii qui lui serraient les mains e

lene pouvaient se séparer de lui. Un instant ,après il a <parte
enait au shérif Schields, qui le reconduisait aux T>mbes.

Lundi, le 6 janvier, la sentence était prononcée, et stoke
i- était condamné à être pendu Quand le juge demanda s'
te avait quelque chose à dire avantique sentence fut portée conte
e. lui, il répéta qu'il avait été condamné sur de faux témoi

gnages.
le
I Les habitants du Congo tuent les aaades qu'ils imaginei

ne pouvoir en revenir. C'est, disent-ils, pour leur épargner lE
le douleurs de l'agonie.

FAITS DIVERS.

Le nommé Vézina de Québec, que l'on accusait d'avoir frappé
sa femme d'un coup de hache dans un moment d'ivresse, est
arrivé chez lui passablement allumé le jour de l'an au soir.
Vézina a, parait-il, le vin tapageur ; dans la maison il eut de
l'humeur et se prit à en vouloir aux chaises, aux meubles en
général.

Ce que voyant, l'un de ses frères l'amena avec lui dans une
boutique de menuisier pour le tranquilliser. Il l'y laissa seul
pendant quelque temps. S'impatientant finalement, Vézina
prit une hache dans un coin de l'atelier et se mit en devoir de
;aire sauter la porte. En entendant ce bruit, sa femme voulut
afller voir ce qui se passait et reçut un coup de hache sur le cou
au moment ou elle ouvrait la porte de la boutique. Le Dr.
amer"'son fut appelé et déclara la blessure grave, mais non mor-

telle.

-'RTR D'UN PRtlaDENr.-La Bolivie vient encore de défaire
'tu président et d'en faire un autre avec le sans-façon auquel
sont habituées certaines républiques de l'Amérique du Sud.
-,n lisant les nouvelles de Panama qui relatent les détails de
cet acte tragi-comique, on croit assister à une représentation
l'opéra-bouffe.

1 paraît que depuis quelques temps, le général Augustin
loralès, président de la Bolivie, s'était mis en tête de faire pas-

ser par le congrès certaines mesures relatives à des exploita-
tions de mines, dans lesquelles il avait un intérêt personnel.
Les membres du congrès n'avaient pas, eux, d'intérêt particu-
lier dans les mesures en question, et par conséquent ils se gar.
daient bien de les sanctionner.

Le 24 novembre, anniversaire du renversement de Melgarezo,
le président Moralès but comme un Suisse-Allemand, c'est-à-
'lire un peu plus que de coutume, et une fois entièrement gris
il se rendit 'ans la salle du congrès et requit les représentants
de passer hic et nEunc les mesures en question. Les membres
du congrès firent la sourde oreille, et le président Moralès se
retira en les accablant d'invectives, et envoya un moment après
un officier et quelques soldats pour dissou-ire le congrès. Mais
les représentants étant restés fermes à leurs pestes, la troupe
n'osa pas entrer dans la salle et battit en retraite après être res-
tée un instant indécise à la porte.

En apprenant le peu de succès de sa tentative de coup d'Etat,
le président entra dans une fureur bleue et voulut faire fu ziller
son premier ministre séance tenante Mais celui-ci para le
coup en se réfugiant à la légation des Etats-Unis. Alors le
président Moralès mit toute la garnison sous les armes, en prit
le comma&ment, marcha sur le capitole et déclara la législa-
ture dissoute par la grâce de Dieu et la volonté nationale.

A partir de ce moment jusqu'au 27, le président Moralès ne
se dégrisa pas. Le 27 au soir, il reçut une lettre anonyme le
prévenant que ses aides-de-camp avaient comploté de l'arrêter.

Exaspéré par cette nouvelle, Il courut dans la salle d'attente
où se tenaient les aides-de-camp, et se mit, tout en les injuriant,
à les cribler de coups de poing et de pied. Le neveu du pré-
sident, La Faye, conjura son oncle de se tenir tranquille, et
voyant qu'il ne l'écoutait pas, lui tira dessus cinq ou six coups
de revolver. Il ne cessa de tirer que quand il vit son oncle le
président entièrement mort

En apprenant l'événement, le congrès s'est tranquillement
réuni et a nommé don Adalfo Battissan, président de la Bolivie.
Alors seulement, le premier ministre a osé sortir de la légation
des Etats-Unis, pour venir présenter ses hommages au nouveau
président et mettre son expérience à sa disposition.

Toutes ces aventures ont passé presque inaperçues de la po-
pulation, qui n'y a pris aucune espèce d'intérêt.

Une correspondance de Sarat aga rend compte d'un drame qui
sest passé le 23 décembre, à quatre milles de cette place, et
qui coûtera probablement la vie à un jeune Français. Nous
laissons parler le correspondant:

" Un Français nomm Ned Morio a tué d'un coup de fusil un
de ses compatriotes, un jeune homme agé de dix-neuf à vingt
ans, co inu sous le nom de Louis, qu'il avait engagé pour couper
du bois. Etant tous les deux d'une force peu commune, ils se
dispulaient souvent à qui pouv ait résister le plus longtemps à
la fatigue, et une grand : rivalité existait entre eux à cet égard.

,1 Il paraît que le jour du meurtre, le jeune homme s'était
montré d'une insolence extrême. Les choses en vinrent au
point que M'rio lui ordonna de quitter la cabane. Furieux de
ce qu'il regardait comme une insulte, Louis saisit le fusil de
chasse de Morio et l'épaula en disant: "Je vais te tuer, maudit
chien 1" Prompt comme la pensée, Morio fit un bond de côté,
arracha à son tour un autre fusil qui se trouvait dans un coin,
et qui était chargé de plombs mêlés, et en déchargea les deux
coups dans la face de son adversaire Celui-ci tomba comme
une masse et resta complètement immobile pendant cinq mi-
nutes. Puis, tout à coup, ilse releva et courut jusqu'à un hangar

, qui se trouvait à une petite distance. Là, il tomba de nouveau,
cette fois incapable de se relever, et resta toute la nuit exposé
au vent et à la pluie.

"(Le lendemain, Morio vint se constituer prisonnier. Aussi-
t')t qu'on sut ce qui s était passé, une voiture fut envoyée pour

e transporter le blessé. Quand il arriva Ici, Il présentait un as-
e pect pitoyable; toute la mâchoire inférieure est emportée, et
e aussi une partie du nez. On l'a envoyé à l'hôpital du comté,
x mais il parait impossible qu'on puisse le sauver.

Interrogatoire du témoin M. Cowing dans l'affaire Stokes.
-Croyez-vous en l'etistence d'un Dieu ?

-- Certainement. De plusieurs même. Il y a les dieux
chinois et les autres.

t -Je vous demandm' si vous croyez en Dieu ?
-Je crois à l'existene'. d'un pouvoir supérieur, mais ce qu'il

eest c'est plus que je n' saurais dire.
t -Croyez-vous à l'obligation d'un serment ?

e-Oui.
-Pensez-vous que sa violation soit punie ?

-- Oui.
-- Croyez-vous à des récompenses ou des peines futures ?

t -Non.
S-Comment alors pensez-vous être puni si vous violez votre
serment ?

-Quand je suis sous serment, j'appelle cela être sous l'hon-
ilneur, et je me crois tenu rdire la vérité aussi bien que les im-

re béciles qui ont foi en des choses dont ils ne savent rien.
i-Cette réponse a provoqué une explosion de rires, et la pour-
suite a déclaré qu'aucun compte ne doit être tenu de la dépoui-
ti m de Cowing, attendu qu'il ne croit i à Dieu ni à l'obll-

nt gation du serment
es Que ce serait beau une société composée d'hommes comme

celui-là! Elle ne durerait pas longtemps.



REVUE ETRANGERE.

MORT DE NAPOLéoN III.
La mort subite de l'ex-empereur Napoléon a pris tout le

monde, aussi bien à Chiselhurst qu'à Londres, à l'improviste.
Personne, pas même les médecins ne s'y attendaient. Il avait
comparativement bien reposé la nuit dernière, il semblait aussi
fort, et - la consultation de ce matin, les médecins étaient si
satisfaits de son état qu'ils résolurent de lui faire subir une troi-
sième opération.

On avait permis au prince impérial de retourner à Woolwich
pour y reprendre ses travaux ; le Dr. Gull était de retour à
Londres depuis hier, et plusieurs des amis intimes de l'empe-
reur qui étaient accourus à Chiselhurst à la première alarme,
étaient retournés chez eux.

Jusqu'à 9 heures, on n'avait rien remarqué d'alarmant dans
la condition du patient, mais depuis cette heure il commença à
affaiblir visiblement.

On télégraphia au prince à Woolwich et au Dr. Gull, à
Londres, et on envoya chercher de suite le père Godhard, le di-
recteur spirituel de Napoléon, pour qu'il lui administre les der-
niers sacrements de l'Eglise. On avertit aussi e chapelain
privé de l'empereur du 'langer qu'il y avait. Tot.s arrivèrent
trop tard: le prince ne devait plus voir son père vivant et
Napoléon rendait le dernier soupir comme le Dr. Gull et les
prêtres arrivaient à la grille de château.

L'impératrice qui n'a pas quitté son époux durant sa maladie
se trouvait à son chevet quand il est mort, ainsi que ses méde-
cins Sir Henry Thompson, Corvisart et Clorer, le Dr. Conneau,
le vieil ami de Napoléon, ainsi que plusieurs membres du per-
sonnel du château.

Depuis la mort de l'empereur les portes de Chiselhurst sont
fermées à tout le monde et on n'admet que ses amis intimes et
les membres de la famille.

Les médecins disent que sa mort provient de causes indé-
pendantes des opérations chirurgiLales qu'il a subies.

Cet événement a produit une profonde imression à Londres
où l'empereur était très-populaire auprès des masses.

Napoléon III est né à Paris le 20 avril 1808. Il aurait donc
complété ses 65 ans le 20 avril prochain. Né sur les marches
du trône, il dut à 6 ans prendre le chemin de l'exil et y rester
jusqu'en 1848, alors qu'il fut élu membre de l'assemblée natio-
nale, après la révolution qui renversa le trône de Louis-Phi-
lippe. Elu président de la république le 10 décembre de la
même année, il exécuta, le 2 décembre 1852, le fameux coup-
d'état, fut proclamé empereur en mai suivant, etousa en 1853
l'impératrice Eugénie, fit la guerre de Crimée en 1854, la guerre
d'Italie eu 1859, la guerre de Prusse en 1870, fut fait prisonnier
à Sedan le 2 septembre, perdit son trône le 4 et se réfugia en
Angleterre à la conclusion de la paix. Il y est resté jusqu'à
sa mort entourà des soins de sa famille et d'amis dévoués à sa
personne et à sa cause.

Comme nous avons déjà fait l'histoire du règne de Napo-
léon III, nous nous contenterons de reproduire quelques lignes
d'une biographie remarquable que M. Decelle a publiée dans la
Minierve dont il est l'un des rédacteurs:

" C'est une singulière physionomie de l'histoire et une des plus
intéressantes personnalités à étudier. Tout est contraste dans
cette existence accidentée: la grandeur coudoie la faiblesse,
tous les extrêmes se touchent et se rencontrent. Tour à tour
conspirateur, afilié aux sociétés secrètes, aventurier vulgaire,
et entin empereur de ce pays qui suivant les anciennes chro-
nique.. "est le plus beau royaume après celui du paradis,"
Napoléon III meurt sous le ciel de l'exil où s'était écoulé sa
jeunesse. Né sur les marches d'un trône, il se voit chassé de
sa patrie à sept ans, sa proscription ne le décourage point et
pendant trente ans il se rend ridicule aux yeux de ses e nne-
mies, en travaillant à conquérir ce trône où l'appelle, dit-il,
la fatalité, sa seule croy.tnce. Lorsqu'il est arrivé au terme de
son ambition et n'est plus préoccupé que de consolider son
trône pour y asseoir solidement sa dynastie, il fait une chute
foudroyante et retombe dans l'oubli qui avait enveloppé ses
premières années "

DERNIERS MOMENTS DE L'EMPEREUR NAPOLION 111.

Londres, 10 -L'Impératrice Eugénie et tout le personnel de
Chiselhurst étaient présents au moment où Napoléon rendit le
dernier soupir. L'empereur conserva sa pleine connaissance
jusqu'au dernier moment et parla à l'Impératrice deux fois
d'une voix très faible. L'Impératrice s'agenouilla et embrassa
à plusieurs reprises son époux mourant. Elle était complète-
ment brisée par ses émotions et s'évanouit au pied du lit Le
prince impérial, qu'une dépêche télégraphique faisait revenir
en toute hâte de Woolwich, arriva un quart d'heure après la
mort de son auguste père. Il paraissait très affecté et embrassa
plusieurs fois le front de l'empereur. Napoléon est mort très-
paisiblement et n'a pas eu d'agonie.

Eugénie est restée plusieurs heures après la mort de son
époux agenouillée au pied de son lit, priant et pleurant. sa
Majesté la Reine Victoria, a envoyé un message de condolé-
ance à l'Impératrice sur le malheur qui vient de la frapper.

Cette mort semble avoir produit d'effet en France que parmi
les bonapartistes haut placés et dans certaines parties de la
province. Le peuple et l'armée, A Paris, ont accueilli froide-
ment la nouvelle de cette mort. Les journaux monarchiquei
croient que cet événement va favoriser leur cause.

L'Assemblée nationale a repris ses séauces.
M. Belcastel a annoncé qu'il Interpellera le gouvernement

sur la démission du comte de Bourgoing, ambassadeur françali
auprès de la cour pontificale. Le ministre des affaires étrangère
étant malade, le jour de l'interpellation n'a pas été fixé. M
Borcelles est encore à Rome.

On pense que la récente circulaire de M. Jules Simon sur l'è
ducation donnera lieu à une discussion irritante dans l'assem
blée.

L'Assemblée s'est occupée de l'examen d'un projet de loi di
Conseil Supérieur de l'Education. Les députés de la Gauch
ont attaqué avec violence ce qu'ils appellent la partie réac
tionnaire du conseil composée, disent-ils, de cléricaux qu

manquant de patriotisme, sont subordonnés à Rome.
Ces expressions ont occasionné une agitation à laquelle l'a

journement mit fnu.

L'OPI NION PUBLIQUE.

Le lendemain, Mer. Dupanloup a parlé longuement sur le
projet de loi du Conseil de l'E lucation. Il a été interrompu
par une altercation entre M. Laurent Pichot, radical, et M. de
Caes, conservateur. Ils ont échangé des paroles amères et
manifesté de l'animosité. A la lin de la séance, deux amis du
député radical ont demandé à M de Cazes de faire excuse. Ie
résultat est inconnu, mais un duel est probable.

Pendant que l'Assemblée nationale siége, le comité les
trente continue ses travaux.

M. Thiers et le sous-comité du comité de trente ont conve-
nu des articles qui permettent au président de prendre part
aux débats de l'Assemblée dans certaines occasions spécitiée,
et qui lui donnent un pouvoir de véto restrictif sur les actes de
la législature.

On est aussi tombé d'accord sur d'autres articles de la cons-
titution.

La grande question est toujours de savoir ce qui va sortir
des délibérations du comité et comment l'Assemblée nationale
accueillera ses décisions.

Plusieurs membres de la Société Internationale ont été arrê-
tés à Paris et dans les départements. Quelques-uns avale ut en
leur possession des bombes Orsini.

Une rupture s'est produite dans le Centre Gtnche. A une
assemblée des députés de ce parti, qui s'est tenue aujourd'hui,
M. Christophe, radical, ayant été élu Président, M. Casimir
Perrier et ses amis se sont immédiatement retirés et joints.

On dit que les députés Bonapartistes s'uniront à la Droite.

ITALE.

La question de la suppression des ordres religieux continue
de préoccuper 1 opinion publique. Victor Emmanuel com-
mence à s'apercevoir qu'on ne s'arrête pas, comme ou veut sur
la pente de la révolutiou. Il faut tout ou rien à la révolution.
Elle ne trouve pas le pr jet du gouvernenent assez radical.

La faculté laissée aux chefs d'ordre et aux établissements
étrangers de vendre leurs biens et d'en appliquer les revenus à
des ouvres pies, parait excessive. La dévolution veut s'empa-
rer de tout, et de suite. Au reste, les corporations religieuses
ne peuvent pas, par ces ventes m im fs, se faire complices de
la spoliation.

Le gouvernement a beau invoquer les exigences politiques et
l'opportunité de ne pas froisser les ;ouvernements étrangers,
le parti radical n'écoute rien. Tout fait voir d'ailleurs qu'il ne
sera satisfait que lorsqu'il aura fait main basse sur le trône
comme sur l'autel. Les révolutionnaires s'assemblent et lancent
des manifestes plus dangereux pour Victor Emmanuel que pour
le pape qui trouvera bien, lui, au dernier moment la protection
nécessaire à l'Eglise. Victor Emmanuel se console de ses dé-
boires dans la débauche, dans la compagnie de ses concubines.
Il ne se gêne pas, celui-là non plus, comme la plupart des rois
de l'époque, de fouler aux pieds la morale publique.

Un fait qui vient de se produire à Ancône dnunera une idée
de l'état social de l'Italie et de la sécurité dont les honnêtes
gens y jouissent. Un prêtre du nom de Fabbie, de Sinigaglia,
revenait de dire sa messe quand il rencontra un tailleur armé
d'un fusil. Celui-ci l'ajuste, le tirc, le tue, et va se constituer
prisonnier, disant qu'il a tué ce prêtre parce qu'il croyait avoir
reconnu dans son geste et dans ses regards un air de mépris.
Le piocès fut instruit en quelques jours et l'assassin fut acquitté
par le jury. Tous les journaux qui ont conservé un reste de
pudeur s'élèvent avec force contre le verdict; les feuilles radi.
cales seules y trouvent matières à de grossières plaisanteries.

On parle beaucoup de l'entrevue que le Saint Père a eue avec
le grand duo Nicolas de Russie et de a -n refus d'accorder une
audience au fameux Renan.

Le grand due se rendit au vatican avec le désir de remporter
un souvenir de Sa Sainteté. D tns ce but il avait acheté l'un
des meilleurs portraits du Pape, et quand il fut en présence de
celui-ci, il le pria de vouloir bien y écrire quelques notes de sa
propre main. Pie IX se rendit volontiers à ce désir et il
écrivit on italien au bas du portrait: '& Dieu bénisse l'empire
et la famille impériale et qu'il les éclaire l'uin et l'autre."1

Renan ayant demandé une audience, pour offrir ses hommages
à son Altesse Impériale le prince lui fit dire, après lui avoir

ifait faire antichambre pendant plus d'une heure, qu'il ne pouvait
1 le recevoir.

Dans 1 intimité il alla plus loin et dit que c'était une impu-
deince pouar un pareil homme qu- avit_éritconte l divnit
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lation de Paris.

16 JANVIER, 1878.

Vendredi dernier, environ quatre-vingts Z'uaves Pontifieaux,
se réunissaient au Uasino de Montréal, pour r'cevoir des mains
i Sa G'randeur Mgr. de Montréal, une médaille en or, émaillée,
r , 'résentant le Fanion que portaient les Z >u tes Pontiticaux
fra uçais à la glorieuse bataille de Loigny, le 2 Décembre 1870.

11. le Marquis de Bassano remit é M%. le chanoine Moreau,
d ns le cours de l'été dernier, vingt-neuf médailles que M. le
général baron Athanase de Charette lui avait confiées pour

tre distribuées à ses Castors du Canada.
Comme 1 on sait, le brave général, étant colonel des Z -uaves

à Rome, appelait ainsi, familièrement, les Canadiens, pour qui
il a toujours montré une prédilection marquée

M. G. A. Drolet, président de l'Union Allet, fit un rapport
complet des opérations de l'année, et occupait un siège à la
droite de Mgr. M. Alain, de Kgersabiec, ancien capitaine aux
Zouaves, était à la gauche de sa Grandeur.

Voici les noms des heureux médaillés-
Messrs. Taillefer, Murray, Drolet, Collin, D 'sjardins, Mc-

Gown,Beaubien, Varin, McKerîuie, Sauvé, Prendergast, Desi-
lets, Rivard, Pineau, St. Laurent, Marrissett, Paquet, iurray,
lanchard, Forget, Guilbault, Bernier, Fournier, Roy et Vallée.
En outre le jury d'honneur, attacha l'une de ces précieuses

médailles à la cravate du drapeau des Zouaves Canadiens, et une
autre au navire en argent, l'ex voto suspendu à la voute de
Notre Dame de Bonsecours, et une troisième à Mgr. de Mon-
treal, protecteur de leur Union.

NOTICE NECROLOGIQOE.

Dimanche, le 29 décembre, vers les neuf heures du soir, est
lécédé à Détroit, à l'âge de 48 ans, Joseph-iharles-Guilbault,

du Sault-au-Récollet, Canada.
4. Guilbault, avec son épouse, née Emelle Pominville, de

Mloutréal, était arrivé ;i Détroit dans le mois de juillet dernier
et prit charge de l'école française sous la directio i du Rév.
Père Anciaux, curé de Ste. Anne.

Dans son jeune àge, M Guilbeault eut une attaque assez sé-
rieuse de la maladie qui vient de le conduire au tombeau. En
1861, le mal prit racine ; les remèdes de l'art ne purent ar-
rêter son progrès, et ses souffrances augmentèrent avec le temps.
Toujours calme, patient et résigné, il sut cacher à ses amis l'in-
tensité de ses douleurs, et la religion q il dominait son cour
lui donna la force de les supporter sans plaintes et sans mur-
mures. Pendant plus de 24 ans de mariage, aucune ombre de
déplaisir ou de mécontentement et venu troubler entre lui et
son épouse la paix et le bonheur de leur union: aussi cette
femme dévouée a-t-elle pu apprécier les trésors que possédait
ce bon cœur d'homme, ce fervent chrétien que la mort aujour-
d'hui lui enlève et qui la plonge dans une profonde douleur.
Les trois dprnières semaines de sa maladie mirent son courage
et sa patience à une rude épreuve qui ne fit qu'affermir sa rési-
gnatioi et sa soumission à la volonté de son Créateur, et ses
médecins, ayant perdu tout espoir de le guérir par les moyens
ordinaires, eurent recours, *n dernier ressort, à une cruelle opé-
ration, et la pierre qu'on lui enleva après beaucoup de travail
et de difficultés, pesait trois onces et 36 grains. L'autopsie qui
fut faite, révéla combien ses souffrances, depuis plusieurs an-
nées, avaient dÙ être grandes, cruelles, atroces.

Comme il l'avait exu.é, il fut enseveli avec la bure, l'habit
que portent les moines Franciscains, car il appartenait au tiers-
ordre auquel il était dévotement attaché. Son affabilité, ses
belles qualités d'ame et de cour, son abnégation et sa piété so-
lide le tirent aimer et respecter de tous ceux qui l'ont connu
ici comme au Canada; et ses amis de Détroit, qui ne l'ont point
abandonné pendant sa maladie et qui ont conduit ses dépouilles
mortelles jusqu'au tombeau, conserveront toujours dans leur
cœur le souvenir de ses belles vertus. Hie bene omnia fecil.-
Conmunique

On demandait à un vieux garçon de quatre-vingtsans ce qu'il
avait fait pendant toute sa vie I-Je l'ai passée, dit-il a réfléchir
pour savoir si je devais me marier, mais je crains de mourir
avant d'avoir pris une décision.

Une jeune demoiselle a eu une magnifique tresse de cheveux
d'enlevée en sortant de l'église du Gesù. On ue sait mi m'est
l'acte d'un amoureux ou d'un voleur.

NOS GRAVURES.

LA NEIGE DANS LA LUE.

C'est une scène qui s'est déjà renouvelée souvent depuis l
commencement de l'hiver. M. Kendrick, dont nos lecteurs
voientle nom, depuis quelque temps, au bas de nos gravures,
est un jeune artiste récemment arrivé d'Angleterre. Nos lec-
teurs ont dú remarquer que c'est un artiste de grand talent.

LE FEU? DU LA RUE ST. PIERRE.

Nous avons parié de ce feu qui a réduit en cendres, le 31
de décembre dernier, les vastes magasins et manufactures de
MM. Nelson, Wood & Co., et Ames, Millard & Co. Les ruines
présentaient, le lendemain du feu, un triste aspect. A la vue
de ces murs brisés, de ces ruines fumantes à mnoitié couvertes
de neige et de glace, on ne pouvait s'empêcher de penser,
comme il faut peu de temps pour convertir en ruines les choses
les plus puissantes et les plus actives, des établissements dont
dépendent la fortune et l'existence d'un si grand nombre de
personnes.

LA FUITI EN EGYPTE.

Cette gravure représente une scène aussi connue de nos lec-
teurs que de nous C'est le temps, d'ailleurs, où ces grandes
scènes de la religion chrétienne sont rappelées aux fidèles On
voit dans la gravure St. Joseph et la Ste. Vierge qui porte l'en-

i fant Jésus, traversant un ruisseau ou une espéce de marais.

LA TAills DU RENARD

Cette gravure rnpréqene pluattule chien à la rch-rmhe de
la tuanière que la tduièrei elle-même.
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La deuxième causerie de Jean Bellevue, qu'on trouvera
plus loin, mérite l'attention toute particulière de ceux de
tnos lecteurs qui s'occupent d'agriculture.

BULLETIN.

O'est d'Ontario que nous est venue la lumière la semaine
dernière. La plus grande et la pus riche province de la puis-
sance s'est payé le luxe de deux spectacles le même jour. Ct'est
fort. Mais une province qui accumule des millions par demi-
douzaine peut se permettre bien des fantaisies.

Le 8 courant, à 3 heures P. M., heure sacramentelle, s'ouvrait
la deuxième session du deuxième parlement local. Le discours
du trône est réjouissant; le Lieutenant-Gouverneur annonce
que les dépenses ont été moindre que les estimés et que, mal-
gré les millions accordés aux compagnies de chemins d-- fer,
la caisse provinciale en contient encore plus de quatre autres
millions. M. Robertson, notre digne trésorier, notre irrépro-
chable comptable, va se trouver bien à plaindre en apprenant
cette nouvelle. Lui qui a toutes les misères du monde à gar-
der au fond de sa bourse quelques centaines de mille piastres,
lui qui est presqu'obligé de jouer le rôle de grippe-sou pour em-
pécher sa caisse de sonner le creux, subir le spectacle d'un tré-
sorier voisin qui entasse des millions! C'est le suplice de Tan-
tale.

La harangue de I. FHowland est bien remplie. Elle promet
pour Ontario une session non pas brillante, mais très-utile. Les
chemins de fer, l'éducation, primaire et supérieure, différentes
Institutions philanthropiques, l'assèchement des savanes, telles
sont les ouvres à continuer et perfectionner et sur lesquell es
le chef de l'exécutif attire l'attention des législateurs d'Ontario.
Il y a aussi un mot sur l'arbitrage inter-provincial. C'est assez
anodin et nous n'avons pas à nous plaindre. On annonce que
la question progresse et qu'on se prépare à obtenir du Conscil
Privé, en Angleterre, une solution prochaine. Ce serait encore
mieux, si ces messieurs, qui ne parlent que millions, voulaient
tout simplement être honnêtes et nous rembourser ce qu'il
nous ont pris au commencement de notre mariage forcé. Mais
il parait que les gouvernements sont comme les corporations :
ils sont réputés n'avoir point d'âme ni conscience. Ils comp-
tent, calculent, supputent; mais ils n'ont pas de mouvement
venant du coeur et ne connaissent pas l'équité naturelle. Avec
eux, ce qui est bon à prendre est toujours bon à garder.

Le même jour, il y avait à Toronto grand banquet pour cé-
lébrer les triomphes des Réformistes. L'hon. George Brown
présidait. Les hon. M q. MacKensie, Blake et Mowat y ont
prononcé des discours magnifiques. Ce sont trois hommes su-
périeurs, très forts. Un parti qui compte de tels chefs est des-
tiné à arriver. Nous ne pouvons, dans le Bas-Canada, approu-
ver sans restriction leurs idées; qu'on soit conservateur, libé-
rI ou national, on ne peut voir sans alarme leur immense po-
pularité acquise en flattant les préjugés du Haut-Canada. Ce
qui fait leur force là-bas leur nuit nécessairement ailleurs.
L'idée de faire croire aux gens d'Ontario, qui entassent des mil-
lions et qui ont tout ce qu'ils veulent, l'idée, disons-nous, de
faire croire à de tels gens qu'ils sont maltrîités dans la confé-
dération est tout simplement absurde, si elle n'est pas malhon-
nête. M. MacKensie l'a bien senti, et il s'est appliqué à dé-
truire le mauvais effet produit par cette politique en essayant
de réfuter les discours du Dr. Tupper qui, dans les provinces
maritimes, avait exploité ce côté faible du programme des ré-
formistes d'Ontario.

Comme toujours MR. MacKenzie et Blake se sont montrés
plus anglais que les plus enragés tories. Le premier veut la
connexion britannique éternelle,; le second la veut de même,
mais plus étroite.

Au reste, pas un mot de ce qui nous intéresse le plus dans la
province de Québec ;· pas un mot d'industrie, de protection, de
remaniements de tarifs. C'étaient, comme nous venons dele dire, des discours magnifiques, nais tout au point de vue du
Haut-Canada; ce qui explique peut-&ire l'absence complète au
banquet des libérau des autres pf'vinces, quoique de nom-
breuses invitations aient été envoyées partout.

J. A. MousanÂu.

[UINDUSTRIE.

A une assemblée de la chambre de commerce tenue, la
selmme dernière, M. E. M 'rn a émis, sur la question du
tarif', des idées qui méritent d'étre prises en considération.
Pour combler le vide que vont causer dans le revenu, la
réduction de la taxe sur le thé et l'exécution des gran ds
travaux projetés, il suggère d'augmenter les droits sur
les cigares, le houblon, les spiritueux, la bière et le porter.

C'est une bonne idée pour augmenter le revenu, meis
nous ne Voyons pas que cela soit suffisant pour développer
notre industrie.

Nous espérons qu'on ira pas plus loin que colà dans la voie
de la Protection; ce qu'il faut, c'est de constater quelles
sont les industries qui ont besoin d'être protégées non-
seulement pour vivoter, mais pour devenir prsèe.O

L'OPINTON PTTRLTQEK

cette classification est facile à faire, et nous croyons
même qu'elle est déjà toute faite.

L'hon. John Young a exprimé, dans cette circonstance,
un argument souvent employé par les partisans du libre-
éecliange; c'est qu'il faut penser aux intérêts de la classe
agricole, quand on parle de protection. Sans doute, m-is,
il ne faut pas exagérer cette idée, et surtout faire du tort

ix cultivateurs en voulant leur faire du bien. Le m'il-
li'umr moyen d'être utile à la classe agricole est de créer
les marchés pour ses produits, et le meilleur moyen de

er l'industrie est de la protéger. Ce qu'il faut dans le
moment. c'est de faire un tarif qui offre aux capitalistes
,J. avantages assez con<idérables pour les engager à
1,wtttre leurs fonds dans les entreprises industrielles.

Dans un pays où sans trouble et sans travail on peut
t ,er de ses capitaux un intérêt de huit et dix par cent,

E industrie a besoin d'Atre lucrative pour qu'on s'y mette.
Qu'on fasse d'abord la voie large aux capitalistes qui
q 'dront entrer dans l'industrie, une fois qu'ils y seront,
pourra rétrécir graduellement cette voie.

L. O. DAvID.

MM. DAVID & BARsALOu.

)ans le quartier St. Louis, deux citoyens capables et
h. norables se font la lutte, MM. David et Barsalou. On
a riit courir le bruit que c'était une lutte politique, mais,
e, lui prouve que ce n'est pas le cas, c'est que la Minerve
4outient M. D-wid qui a presque toujours voté avec l'op-
p" ition durant la dernière session, et a montré, dans
,-Ms les cas. qu'il était fort ind-pendant du gouverne
me-it. La Minerve dit qu'elle soutient M David, parce
,Iiiil n'y a personne pour prendre la place qu'il s'est faite
tui conseil-de-ville, pour rendre autant de services à la
ville en général et à ses c muatriotes en particulier Un
se!l journal, le Yational, s'est prononcé jus lu'à ce jour
pîqir M. Barsalonu, et il n'a pas dit encore pourquoi il s'op-
p '-ait à la réélection de M. David. Quoiqu'il en soit, les
n'o'us qu'on voit sur les listes des deux candidats prouvent

ce n'est pas une lutte politique, car plusieurs des
p. icipaux citoyens qui soutenaient M. Jetté sont pour
M. cavid. Plusieurs disent que M. Barsalou aurait dû se
pi ésenter dans le quartier St. Laurent où il aurait pu se
fii e élire contre un candidat anglais, au lieu de chercner
à 'tuis priver des services d'un homme dont nous avons
lbý-)in. Nous reproduisons ces choses sans les comnen.
ter.

Le Dr. O'Leary est le candidat populaire du quartier St.
Antoine, pour le conseil-de-ville.

ÇA ET LA.

M. Gustave A. Drolet, président de L'Union Allet,
publiera bientôt, dans L'Opinion Publique, la biographie
du brave général de Charette, ex-lieutenant-colonel aux
Zouaves Pontilicaux. Le portrait du gén'ral paraiîtra en
même temps.

Nous avons parlé, dans notre dernier num4 ro, d'un nou-
veau corps de musique remarquable par les progrès qu'il
a déjà faits et par son costume. Ce corps de musique
s'appelle "Lt Bande de Montréal," et a pour directeur
maintenant M. Francis Boucher. Ceux qui auraient be.
soin de la Bande de Montréal. pourront s'adresser à M.
Boucher, rue St. Laurent.

M. le Grand-Vicaire Raymond, Supérieur du collége de St..
Hyacinthe, a fait, devant l'Union Catholique de cette ville, une
lecture remarquable sur le sujet suivant: Action de Marie dans
la société. Il a, dans cette lecture, touché, en passant, aux
questions religieuses qui agitent l'opinion publique et sout-nu
l'opinion que le libéralisme et les autres erreurs condamnées
par l'Eglise n'existent pas dans notre pays, ou plutôt n'y ont
pas de défenseurs avoués ; que le libéralisme condamné par le
Syllabus ne peut être le libéralisme politique; qu'il n'y a pas
ici réellement de gallicanisme; qu'il ne voit partout que des
hommes disposés à accorder à l'Eglise dans ce pays les réformes
dont elle peut avoir besoin, mais obligés de faire ces choses
avec prudence.

Le Noeau-Monde critique cette partie de la lecture de M. le
Supérieur et lui reproche d'être aussi satisfait die la situation
religieuse du pays, et lui demande ce que signifient toutes les
oppositions et les tracasseries que l'Eglise s rencontrées, chaque
fois qu'elle a voulu réclamer quelques-uns de ses droits envahis
par l'Etat, sur, par exemple, les biens ecclésiastiques, le ma-
riage chrétien, l'éducation normale, l'érection des paroisses et
la question des régistres

Le Nouv 'au-M"nde va môme jusqu'à dire que le libéralisme
est aussi faux en politique qu'en religion. Cela mériterait des
explications, et pour nous qui suivons les theses du Nouveau.
Monde avec soin, nous aimerions à savoir, comment il établirait
celle-là, car, de ia manière dont il parle, notre constitution
même qui repose sur des idées libérales on politique serait
condamnable, et chaque foIs qu'un peuple réclamerait une ré.

forme destinée à augmenter ses droits politiques, il pêchorait
contre le Syllabus. Pie IX lui-môme aurait p ché, quand il a
accordé aux Romains des institutions libérales. Nous savons
que le Nouveai-àfonde 'a pas voilu aller aussi loin que cela,
nais nous samos aussi quo i uanal Interprété ses pa-o'es.

Pe it-être, ferait-il bien d tab ir une fois -ou- tout-es les dis-
tinctio -s n sce-aires, a riumt dais un pay-z comme celt i-ci, afin
qu on ne conf ide pas des ch,-es bien différentes.

PIQUIFORT.

Tel est le pseudonyme que prend un écrivain qui publie, en
ce moment, dans le Courrier du Canada des critiques littéraires
sous le titre '- Portraits et pastels littéraires." Il se propose
de ne pas y aller de main-morte, et a déjà décoché plusieurs
traits à l'adresse de L'Opinion Publique et de notre ex-collabo-
'•ateur, Placide Lépine. Quoi qu'il en soit, nous nous intéres.-
serons à ces critiques et les ferons connaître à nos lecteurs au&-
sitôt que faire se pourra.

PORTRAIT DE MGR. BOURGBT.

Un membre de l'Institut les Frères des E 'oles Chrétiennes
a fait au crayon le portrait de Mgr. de Montréal, et M. Des-
barats l'a re'produit par la lithographie. Ce portrait, de deux

pieds et demi sur deux, est excellent. Il est fait d'après les

procédés maintenant employés en France dans le dessin au
crayon. Eu vente ches les libraires au prix de $1.00. Expé-
diéfranco à la campagne moyennant $1.20.

On dit que M. William Chapman, l'un de nus meilleurs
poètes canadiens et des collaborateurs de L'Opini,-n Publique
doit publier bientôt un poème considérable sur un sujet cana-
dien.

Le gouvernement local de la Colombie Anglaise ayant été
renversé, M. Cosmos a ét chargé de former, une nouvelle ad-
ministration et il a réussi. M Walkcm, qui était commis-
saire en chef des Terres et des Travau iPublics, sous l'adminis-
tration de M. McCreight, fait partie du nunveau cabinet, comme
procureur-général.

C'est sur la question d'économie que l'ancien gouvernement
a été, dit-on, battu.

M. MAZURIÇTT.

La Gazele de Montréal a publié la semaine dernière, une
étude enlogieuse du talent musical de M. Mazurette. On sait
que ce jeune artiste canadien parcourt en ce moment les Etats-
Unis où il donne des concerts qui font sensation. Les jour.
uaux américains font de grands éloges de sa voix, de son talent
comme pianiste et comme compositeur. A Détroit, dans IE-tat
le %tichigan, on lui a fait cadeau d'une médaille d'or d'une
valeur de $500.00.

On croit que M Mazurette sera bientôt à Montréal avec les
artistes éminents qui l'accompagnent.

Les célèbres joueurs de billard canaiens, Jo<eph et Cyrille

Dion, continuent de remporter de grands succès aux Etats-

Unis. Cyrille vient de battre D.ly par près de 400 points sur
une partie de 1500. Un célèbre joueur français, arrivé récem-
ment aux Etats-Unis, a défié Joseph pour une ou plusieurs
parties françaises, l'enjeu devant être du $2,000 à $5,000. Jo-
seph a accepté.

Le Dr. Brosseau écrit de Paris à L' Union Ilédicale comment
on s'y prend en France et en Anuleterre pour former de bons
médecins. Il termine sa correspondance par la remarque sui-

vante :
" De l'exposé des faits ci-dessus il est facile de conclure que

nous avons en Amérique beaucoup trop d'écoles de médecine ;
que l'admission à l'étude et à l'exercice de la profession est
trop facile, conséquemment qu'un certain nombre de Docteurs
n'ont pas les connaissances nécessaires à l'art de guérir."

Inutile d'ajouter que les même@ remarques pourraient tou t
aussi bien s'appliquer au barreau et au notariat.

Quand donc aurons-nous ici un système qui rendra les pro-
fessions ce qu'elles doivent être? Qui prendra l'initiative de

ces réformep.

On lit dans L' Evénemntn:
" Lord Dufferin a paru enchanté d'être de .retour à Québec.

On lui prête un mot qu'il a à coup sr pensé A'il ne la pas pro-
noncé: Me voici revenu dans le pays de la politesse."

Leurs excellences, Lord et Lady Dafferin, sont on ce mo-

ment à Montréal où elles sont l'objet de beaucoup d'attention et

de politesses, mais si L'Eîfnement dit vrai, notre aimable et dis-

tingué Gouverneur aurait un faible pour Québec. Cela ne ferait
que démontrer davantage que c'est un homme de goût. Com -
ment ne pas aimer Québec avec ses jolies femmes et ses nom -
breux hommes de lettres?

L. O. DAVD.

M. Evariste Gélinas, du département de la Milice, à
Ottawa, est mort jeudi dernier, après une maladie de trois

jours, à l'âge de 36 ans. Il était l'un de nos collaborateurs,
depuis la fondation de IL Opinion Publique, dans laquelle
il écrivit d'abord sous les initiales C. T., et .ensuite sous
le pseudonyme " Un Solitaire." Nous publierons son

.portrait et sa biographie dans notre proch cin numéro.
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cAUsERIEs.

C'éait en evrier 1872: Je voyage-ais à la ampag ie, et une
de ces tempêtes de neige comm < Février seul sait nous en don-

ner, me persuada de demander I hospitalité. Une maison d'une

apparence assez distinguée, ayant à sa droite un mai traditionnel,
mue fit comprendre que je trouverais ch"s son propriétaire non-

seulement un digne officier de Sa Majesté, mais de plus un

accueil franc et cordial.
Je ne fus nullement trompé: un Instant après avoir frappé

à la porte, j'étais près d'un bon fui, entouré de figures sympa-
thiques; mon cheval était dételé, bien soigné, et ma voiture

mise à l'abri.
Si je ne craignais pas de blesser U tm'd'stie d'un himme de

mérite, j'indiquerais par son nom ce't ancien capitaine de Mi-

lice, brave et honnête cultivateur, qui a su tirer de sa carrière

uae belle aisance pour lui et sa famille, et m-ariter, par son

bon sens et son patriotisme éclairé, d'être élevé aux plus impor-
tantes charges de sa paroisse.

Le ca itaine B. est un de ces cultivateurs m,) &les comme je
voudrais en voir dans chaquîe arrondissem'ut dc notre Pro-

vince. Ses succès évidents en agriculture, joints à son zèle
pour répandre les connaissances autour de lui, en font na
honune très-précieux dans sa localité; et les étringers qui ont
la bonne fortune de visiter sa ferme ne manquent pas de tirer
un grand profit des améliorations qu'on y edmire.

Si les voisins du capitaiîe B. ne suivent Pls tous s's max-
imes en agriculture, comme on le verra plus tard, il n'en
jouit pas moins de l'estime et de la confiance génerales. Ls :
longu s soirées d'hiver réunissent souvent plusieurs cultiva-
teurs sous son toit hospitalier; on f.ime, on cause, et naturelle-
ment les sujets agricoles ont une large part dans la conversa-
tion. C'est un véritable club agri -oie stns constitution sans
séances régulières, mais qui prodait d excellents fruits ; c'est
ce que j'ai pu constater le soir d mon arrivée. Eu effet, trois
cultivateurs du voisinage vinrent faire la veillée avec nous, et
inutile de dire qu'une fois la connaissance fite, nous ne tar-
dàmes pas à e- hanger nos vues sur l'agriculture et les questions
qui s'y rattachent.

Je suis flatté, me dit le capitaine B., dc voIs voir en compa-
gnie de trois de nos bo is amis. Nous différons un peu d'opi-
nion, il est vrai, en fait d'agriculture ; mais cette divergence
d'idées est pour nous un moyen de passer bien des soirées utiles
et intér ·ssantes, la discussion se faisant toujours amicalement
et avec sincérité de part et d'autres. Un de mes voisins,
J'<cqueu, préfère encore son ancien système à ce qu'il appelle la
culture dans les livres; tandis que mon autre voisin, Thomas et
mon deuxième voisin, Lt'n, professent gén ralement mes prin-

cipes tout en ne partageant pas ma m mière de voir sur une inti.
tité de détails.

Le grand point, capitaine, qui nous divise surtout, reprit
Thomas, c'est l'adoption d'un système dc rotation. Vous te-
nez absolument à me faire adopter le vôtre qui est celui de
9 ans; et moi je prétends que pour un homm' de mn-s moyens,
qui n'ai qu'une terre de 2 arpent,, sur 30, il est inposible d'arri-
ver à faire autant de dépenses de clôtures lu- vous en faites

sur votre ferme, et d'entreprendre, charue anuée, autant de
jardinage que vos moyens vous promettent d'en cultiver.

Quel est donc le système que vous avez adopté et suivi,
demandai-je à Thomas ; je tiens d'autant plus à le connaître
que- le fait d'être propriétaire d'une terre de deux arpents sur
trente, vous place dans la position de la majorité des culti-
vateurs de la Province de Québ,c.

Je me rends volontiers à votre demande, diu-il. Il faut d'a-
bord vous déclarer qu'il n'y a malheureusement pas longtemps

que j'ai adopté un systè.ne de rotatiou, c'est-à-dire que je fais

succéder à une espèce de récolte une autre espèce qui la:sse
reposer ma terre tout en me donnant du protit. En ru' m1-
riant, il y a 20 ans, je reçus eu don îtion la terre que j'occupe
aujourd'hui. Ne connaissant de l'agriculture que ce que j'avais
vu faire, voici quelle a été ma pratique penlant les premières
années. (Ayant demandé une ardoise et un crayon, il traça le
plan suivant.) Ce ,Ian, continua-t-il, vous donnera une idée
de la manière dont ma terre se trouvait divi<ée:

, Champ dol arpent sur 231 cOultivé d: ne engrain

CD 1 det pae î dtrèfl aue . sur le ehaume. sans semer de grain

Champ de i arpent sur 281 eItive deux anu,ées en grati :
4 et pacmOa tdeux.ans, sur le chaume, sans saenr de grair

A sa frontière vous voyez une superficie d'à peu prés trois
arpents, séparée par un travers du reste de la terre ; ce chamfç
conm: uait les bâtisses, unî tout petit j erdin -otager, et un mor.
ceai mnis tantêt en jardinage et tantôt en prairie, cette dernièr<
étant obtenue au moyen de la gri.ine de qualité inférieuri' que jî
raumusais an fond des crèches ou de.s tasseries. Le reste de m,
terre était séparée en demux par une clôture de milieu, de sort,
que mna culture se faisait prirripalemuent dans deux champe

ayant chacun un arpent de' large sur 24 i F long. J . semais un d<
ces champs en grain pendant deux anu&:s cousécuti ves et en
suit.' j laissais ce c/h me en paîcage pendant deux autres an

nées, durrnt lesquelles le second chî'mp était à son tour sou
mia à deux récoltes de grain. J muais je ne semiis de grain d<

mil et tr:fle avec la seconde semence de grain.
Il est évident que cette méthode devait me" réduire à ne pou

voir plus récolter de quoi soutenir mi famille. Mon père, e
avant lui mon grand-père, avaient agi de même sans trop me

s'en trouver, car ils avaient profté de la fertilité primitive du

sol ; mais la terre, même la plus riche, a besoin d'être ména-

gée. Le cheval le plus fort, le plus vigoureux, tourne vite on
rosse si on le fait travailler avec excès; et si on ne lui accorde

pas le repos, la nourriture nécessaire ; ei on remplace l'avoine
par le fouet, Il finira par devenir infirme !t n'être plus qu'une
nuisauce à son maître cruel et imprudent. T .l est pourtant

le genre de traitement que je faisais subir à ma terre. Non
content de la fatiguer par une double récolte de grain je la

soumettais encore durant deux ans à ce qu'on ose appeler pâ-
turage, m is qui est plutôt un moyen direct de dessécher le sol
et de faire crever les bestiaux. N'y ayant pas de graine de

semée, il ne poussait que quelques tiges de bonne herbe insuf-
fisantes pour cacher la nudité de la terre aux rayons du soleil
et insîuflisantes pour nourrir mes animaux qui, étant forcés de

beaucoup marcher pour attraper leur vie, coatribuaient davan-

tage à durcir le sol.
Le maximum des récoltes d - grain que j'obtenais de la cul-

ture de 28J arpeuti était 20 minots, représentant, d'après la

moyenne <tes prix du marché pour les différentes sortes de

grain, la somme de $97.00 ; m tant insiguitiant en face du

travail enorme et des sacrifices qu'il me fallait m'imposer poir
le réaliser. D'un autre côté, mes vaches n'ayant qu'une maigre
pâture ne donnaient qu'un pauvre revenu, et entraent en hi-

vernement si chétives que, m igré mes soins, il m'arrivait sou-
vent d'être obligé de les aider à se lever au printemps et
même de vendre la peau de quelques-unes.

Le découragement s'emparait de moi, j'étais réduit à faire
mes travaux sans goût et sans espoir, le désordre se faisait sen-
tir dans mes affaires et même le bonheur disparaissait de ma
maison; j'aurais voulu voir mî famille plus âgée et ma terre
vendue pour pouvoir émigrer aux Etats-Unis. Le capitaine B.
cherchait à m entourer de ses bni>s conseils; mais j'étais pré-
venu coutre ses pratiquïs parce que j'entendais '-rier de toutes
parts qu'elles étaient ruineuses. Je trouvais pourtant qu'il
avait quelquefois raison, mais j'étais si endurci dans la routine
que je négligeais d'entreprendre même ce qui me paraissait
évidemment bien. L - capitaine était heureusem"nt un homme
patient et dévoué; mîlgré m m Indolence et m'-n entêtement,
il petrsista dans ses avis et finit par me convertir. AIa répu-
gnance à lire des écrits sur l'agriculture fut vaincue, mes
vieilles idées encroûtées disparurent et, degré par degré, le
courage, le bonheur revint à ma maison.

Voici les principaux changements qu a j'ai opérés dans la
culture et l'administration de ma ferme.

JMAN BEaLvus.
(A continuer).

V A R I E T E S.
Un certain Philotas, de Cos, poete célèbre du temps d'Alex-

andre, était si grêle et si faible, qu'au moindre cho - il tombait
par teire. Comme le vent, pour peu qu'il eût été violent,
aurait pu le renverser, on dit qu'il avait la précautioD de porter
des chaussures garnies de semelles de plomb.

Les études excessives affaiblirent le cerveau de Co stant
Hukh-s, à tel point qu'il s'imagina que ýon c 'rps était de
beurre. Il appréhendait toujours de s'approcher trop près du
fe-u, par la crainte qu il avait d - s'y voir fondre. Un jour qu'il
faisait très-chaud, il se précipita darss un puits ou il mourut.

A Athènes, un sénateur fut puni pour avoir étouffé un petit
oiseau qui, saii de frayeur, s'était réfugié dans so , sein; c'était
l'avertir qu'un cœur fermé à la pitié ne do t pas disposer de la
vie des citoyens.

Les Egyptiens condamnaient à vivre le père qui tue son
enfant, et à le porter trois jours et trois nuits. Le remords,
dans cette terrible situation, devait être plus terrible que le
drrnier des supplices

L'estime publique est le but principal de tout écrivain ; et
la première vérité qu'il veut apprendre à ses lecteurs, c'est
qu'il est digne de cet estime
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TsL»aU ors Pt tus Du COwXLU JEcUMÉNQUE DU V AT10AN--
M. Desmarais, artiste photographe, vient de mettre en vente à
ses ateliers, Quarré Chaboilles, en cette ville, ce Tableau qui
contient une collection complète et authentique de tous lesi
vénérables Prélats qui ont assisté au dernier Concile (Ecumé-
nique. Cette collection qui comprend 731 portraits rendus
avec fidélité et une perfection étonnante, est en deux tableaux.
Prix des deux, $5.00

M. Desmarais a encore quelques exemplaires du tableau
contenant les photographies de tous les membres du
clergé catholique du Diocèse de Montréal. Prix $3.00 Ces
deux collections précieuses devraient se trouver dans toutes les
familles catholiques du pays. 3-47-1

CoNsoMPTIoS, BRONCHITE, DsItIiT iGxN;RAL.-AViS.-HYPo-
PHOsPHITE.--SIROP coMPo5sà Dl{YPOPHOSFRIT Ds FUBLLOWS.-
Conn cette préparation est entièrement différente dans sa
combin <ison et se, effets de tous les autres remèdes appelés
Hypophosphites, le public est averti que la véritable prépara-
tion a le nom de Fellows & Co. inscrit sur la bouteille. La
signature de l'inventeur, James I. Fellows, est écrite en encre
rouge en travers de chaque étiquette, et h. prix est de $1.50
par bouteille. Le sirop ;omposé Hypophosphite de Fellows,
est prescrit par les premiers médecins dans toute cité et ville
où il a été introduit, et es une préparation tout à fait ortho-
doxe.

ELLES ExcsLLENT.-L.s Pilules végétales Indiennes du Dr.
Josephus, maintenant supérieurement recouvertes de sucre, ne
peuvent pas être surpassées comme médecine de famille pour
usage général.

La Pilule contient les propriétés actives de la Mandragore
et de la Dent-de-lion, aussi bien que l'extrait composé de Colo-
quinte et l'extrait de la Jusquiame Faites-en l'essai pour votre
propre satisfaction Une boite contient à peu près 28 pilules,
et chaque pilule est une dose suffisante pour un adulte dans
les cas ordinaires Faites-en l'essai. 3-1 d

CHARADES PROPOSEES.

ENUiGE No. 61.
Lecteurrs, ma place se trouve au tonneau:

Je sul' petit, assez leger et rond;
Cinq lettres en tout eo nposent mon nom:

Otez ta dernière, et tout aussitot
Je fais4 le waut.

Si au lieu de la dernière
Vous retranchez la première
Je deviens semblable au flot,

Ou tranquide
Ou mobile

Suivant la force d'en haut.
J Z.

CHARADE No. 62.
Mon remier dans les gammes

klft répété souvent;
Mon dernier dans les &mes

Est un doux sentiment
Voisin de l'll gresse
Ou de l'ivresse
Mou tout enfin
Est un Canadien
Habile écrivain.

CHAaADe No. 63.
Au mois des fleurs, lecteur. tu trouves mon premier.
Tu saisis mon second quand tu le peux entendre.
Réunis-les tous deux, tu ne peux te défendre
D'y passer ch 'que nui ; ajoute mon dernier,
Le gite est pius petit; retranche mon.premier,
Ce qui te restera produira mon deuxième.
Le tout se trouve enfin tout auprès de toi-même.

T.
ENiGimE No. 64.

Nous somnes plusieurs sSurs à peu près du même &go,
Dans deux rat gs diffirents m-lis d'un semblahle usage.
Nous av-nls, en naissant. un palais pour maison,
. t'on pourrait bien nommer une étroite prison.
ýki atit nons y forî'er pour nue quelques unes en sortent,

Quoique cent fois le jour on nous ouvre la portn.
UnARADe No. 65.

Mon dernier est une rarure,
Mon premier une nourriture;
Mon entier exc'te la. faim
Tous trois croissent dans le jardin.

EniSmU No. 66J
Le soir, parle et b 'dine un groupe familier.
Souvent mon entier est un amusant spectacle,
Et quelquefois du vice un hideux réceptacle.

J
CRARAnE No. 67.

Vo',s donnez sans regrets mon premier
Pour venir en aide à mon dernier;
Mon entier est un régulater
Fort utile aux bateaux-à-vapeur.

RCHARADE No. 68.
Les rats reaour.enr mon premier,

C. M.

.C. it.

. E. C.

. E. C.

LzRA R.

Les rate redoutent mon premier,Mon sec'nd sert à les noyer.
-Aristote avait une telle arde 'r pour l'étude, que lorsqu'il se Mon entier, à l'instant vous occupe.

mettait .u lit pour se reposer, il tenait dans la main une boule J. B. CAous-rms.
d'airain, appuyée sur le bord d'un bassin aussi d'airain, afin que Les bonnes réponses aux charades publiées dans notre nu-
le bruit qu'elle ferait en tombant pût le reveiller. méro du 28 décembre, étaient les suivantes:

Les négresses du Sénégal pressent les lèvres et écrasent le No. 51, Chardon ; 52. Marbre; .53. Prééminence; 54. .Orançer; 55.
n Fourmi; 56, Lavign- ; 57, Rateau ; 58. Paysage; 59, Maringouin; 60,

nez de leurs enfants, dans la vue d · les rendre plusg beaux. i Lafièehe.
Ainsi de grosses lèvres et un n z épaté, voilà la beauté du
pays. Tout est relatif.

Le roi d- Co igo "h isit quelquefois pour se promener, un
jour on il fait beaucoup de ve t. Il ne met son bonnet que
sur une oreille, et si le vent le fait tomber, il impose une taxe
sur les habitanuts de la partie de son royanme dhi le vent a
soufflé.

Un" des singularités qu'on remarque en Irlande, est que cette
Ile ne produit, ni ne nourrit aucune bête venimeuse, et que le
bois, qui y croit, n'est point s ijet à la vermoulure.

Godefroi di Bouillon, roi de Jérusalem, chef de la première
croisadîe, était, dit Guillaume de Tours, d'une force telle, qu'é-
tant sur le pont d'Antioche pendant le siège de cette ville, et
rencoutrant un cavalier turc, Il le pourfendit depuis la tête jus-
qu'à la selle, et blessa même le dos du cheval.

" Je ne puis le faire " n'a jamais rieu fait de bon; - je vais
es-<'ye!r " a produit des choses étonnantes et "je veux le faire"
a fait des miracles

La première parole d'une jolie tille, qui entrait dans la cathé-
drale de Milan, a été celle-ci: Oh 1quelle belle église pour s'y
marier!

Personnes qui ont envoyé toutes les bonnes réponses:
Dile. Anais, de Kamouraska; MM. L. Ed. 1) et A. J. Martineau, de

Champlain; R. h. C., de Trois-Rivières, et Mme J. B. Vallée, de
Montréal.

B-nnes réponses moins une ou deui par M. Bd. Aubé. de Québee;
Dire. Delphin , de Qébe. et M i . P. Laurent et L. Vaudreuil. de
Montr'lal; Agîié de Ste H . ,et Mme de St. Cherche, MM. J. 'A.
Hamel et Elie Angerp. dela Malbaie.

Réponses de M. Vaudreuil aux énigmes de M. Bibaud:
ire. Le ciel et la mer; 2nde. Nom.
Autres réponses envoyées par M. A. J. Martineau de Cham-

plain :
lère. Lumière-Obsourité ; 2ème. Temps.
Nous laissons à M. Meinier le nom de ces deux énigmes et

de la réputation de M Bibaud; nous avouons n'y rien com-
prendre.

La aonceus e ssance, ssariage ou dUcèst ,rant uMbies dam ce
ibum-n'a à raison d'und cu chaque.

D ÉCÈS.
A St Césaire. Canida, le 21 décembre. après une maladie de six

umis soufferte avec réêing'tion, Toussaint Brchand, àgé de 26 an. Il
laisse, pour dépîlorer sa perte, une épouse, un enfant et de nombreux
parents et amis.

A Woraester, Maus., dirant le mois de décembre dernier, J. B.
Jam'ques-Arthur, enf eat de J. B. Ponthriand, à l'.ge de 1 an Il mois et

I 4 jours. La "Gatte de 3orel" est pri e de reproduire.
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LES

CREVALIERS DU POIGNARD

ROAN' t' mouv.VANT PAR XAvIRa s M rONTAPN.

r iè re Partie.-Une Jeuiesue orageuse.
(Suite.)

Ensuite, parfaitement réconforté, il demandasa chambre, et la même servante qui lui avait
apporté son souper le conduisit au premier
étage, dans un joli petit cabinet dont l'unique
fenêtre donnait sur une cour intérieure.

l)enis se coucha, et, en moins de quelques
secondes, il dormait aussi profondément que si,
dans cette même journée il n'avait pas tué unhomme, volé des habits, et fait une dépense
qu'il ne savait comment payer.

Lorsque le jeune homme se réveilla, il luisembla d'abord qu'il commençait à faire jouir etil sauta précipitamment en bas de son lit. Misil 'aperçut presque aus-itôt que ce qu'il pre-nait pour les premières clartés de l'aube n'é-tait autre chose que les rayons de la lune.
-- Ah ça 1 mais,- pensa-t-il, - un excellent

Moyen pour qu'on ne me réclame point madé-.pense d'hier au soir. c'est de m'en aller à l'ins-
tant même, Pendant que tout le monde dort
encore dans la maison.

Et, enchanté d'avoir imaginé cet expédient.il s'hahilla en toute hâte; il ouvrit doucement
la porte et il descendit au rez-de-chaussée, où
il se trouva dans la grande salle.

Mais il lui fut impossible d'aller plus loin
la serrure de cette pièce était fermé- à clef, etla clef manquait.

Denîs, un peu désappointé, remonta dans sa
chambre et se mit à regarder par la fenêtre.

Cette fenêtre, nous lavons déjà dit, ouvrait
sur une cour intérieure, celle dis écuries et des
greniers à fourrages, et, précisément au-dessous,
se trouvait tin gros tas de paille.

Le jeune homme prit à l'instant même son
parti.

Il se suspendit avec les deux mains au re-
bord extérieur de la fenêtre et se laissa tom-
ber sur la paille.

Quoiqu'il ne se fût pas fait le moindre mal,
Cette chute l'étourdit cependant pendant plu-
sleurs secondes, mais, au bout le ce temps, il
Se releva; il gagna une porte charr-tière qui
biétait fermée qu'au verrou et qu'il ouvrit sans
peine, et il se trouva dans la rue.

Une fois dehors, il s'éloigna rapidement et
dans une direction opposée à celle par laquelle
il était venu.

Chemin faisant, il coupa dans une clôture
un assez gros bâton, destiné tout à la fois à
assurer sa marche et à lui servir, dans l'occa-
siotn, d'arme offensive et défensive; puis il con-
tinua sa route.

Si insoucieux de l'avenir que fût Denis Pou-
lailler il ne laissa pas de se voir assailli par
des réflexions d une nuance assez sombre, tan-
dis qu'il poursuivait sa course nocturne, éclai-
rée par les rayons de plus en plus pâles de la
lune qui se couchait derrière les montagnes.

-OÙ vais-je maintenant ?-se demandait-il
malgré lui.--Où déjeuner ce matin? où dîner,
où coucher ce soir ? et demain ? Enfin, com-
ment vivre et que devenir ?

Et comme il ne pouvait faire aucune ré-
ponse satisfaisante à ces tristes questions, il
prit le parti de secouer la tête, comme pour
chasser des idées importunes, et il s'écria:-
Bah 1 je suis bien sot de m'inquiéter de si peu
le chose!....Ne suis-je pas donnédau diable ?..

Le diable y pourvoira !
Le diable y pourvut, en effet, et plus tôt que

Denis Poulailler lui-même ne le supposait.

Le jeune aventurier avait atteint une vallé-profonde et boisée, où la route, dus cendant ra.pidement, se trouvait encaissée entre des tailli
épais et des arbres de haute futaie, dont lefeuillages entrelacés créaient dans la nuit une
nouvelle nuit plus impénétrable et plus effray
ante que la première.

-Ma foi,-se dit-il,-voilà un endroit si
pitre Franchement, 81 j'avais de l'argenplein mes poches, je craindrais les voleursMais dans l'état oÙ je me trouve, je les défibien de me prendre quoi que ce soit I A quelque chose malheur est bon !

Et il se mit à chantonner du bout des dent
un'refrain soldatesque du régiment de Royal
hAiPagne, tout en fauchant avec son bâtot

lsageuiles vertes qui venaient lui caresser l

viofit ainsi encore une centaine de pa unvironn

puas eln un coup de sifflet aigu retentit à di
asde ,j en avant.

Dnis tressaillit et s'arrêta.
Trois autres coups de sifflet, semblables au

pemier, se firent entendre à droite, à gauch
ete rire ; les taillis s'entr'ouvrirent vie

lenmment, et plusieurs hommes bondirent au
pré de Denis et l'entourèrent.

-Ah I diable l-murmura le jeune homme
Pr par cette brusque attaque ;--ah diable

quEt-ilque je disais tout à l'heure !
Et il se mit en défense avec son bâton.
Mais cette arme Insuffisante lui fut arraché

prurne man invisible,; il sentift que le canot
d'un pistoet s'appuyait sur sa poitrine, et un
viue duartcla ces quelques mots, cla
rsisan e langage des brigands :-Paa d

rssae, on tu es mort ?

-Ne me faites point de mal,-répliqua De-
nis,-et expliquons-nous....

-Ta bourse avant tout I
-Je n'en ai pas.
-Tu mens !
-Dame! voyez plutôt.
-Fouillez-le !-reprit la voix dure.
Cet ordre fut exécuté sur-le-champ.
Des mains, évidemment habituées à ces

sortes ole recherches se promenèrent aussitôt
sur toute la personne du jeune homme, retour-
nèrent les poches et explorèrent les doublures.

Ce fut fait en une minute.
-Eh bien ?-demanda la voix rude.
-Rtien,-répondit laceniquement une autre

voix.
Un juron expressif suivit cette rép!ique.
-Vous voyez --dit notre héro,-.e ne mens

jamais!
-Ah çà !-reprit la voix qui semblait don-

ner ries ordr's,-ttu n'es donc pas le fermier
leritz Muller?

-Je ne suis ni fermier, ni Fritz, ni 11uller...
.Je suis Français.

-Et tu t'appelles?
-Jean-Denis do Poulailler.
-D'o11 viens-tui ?
-De Strasborg.
L'interrogatoire allait continuer sa s doute,

lorsqu'il fut interrompu soudain par un bruit
qui se faisait entendre dans le lointain, sur la
route.

Ce bruit était produit par les pas mesurés
d'un cheval au petit trot.

-Voici celui que nous attendons,--murmura
la voix ;-je me souviens maintexant qu'il (le-
vait être à cheval. Tout le monde a son poste. .
Emmenez cet homme; attachez-lui les pieds
et les mains, couchez-le dans le fourré, et, s'il
vent faire un mouvement ou prononcer un mot,
brûlez-lui la cervelle.

Deux hommes s'emparèrent à l'instant même
de Denis, lequel, comme bien on pense, n'op-
posa pas la moindre résistance. On le trans-
porta à quinze ou vingt pas dans l'intérieur du
taillis, et, d'après l'ordre qui venait d'être
donné, on lui lia les pieds et les mains.

-Drôle d'aventure I1-pensait-i l,--comment
cela va-t-il finir ?

VII.-Lgs emAosisas-
Il y eut un instant de complet silence, in-

terrompti seulement par la cadence sonore des
pas du cheval qui s'approchait de plus en plus,
et par le bruit sec et métallique des pistolets
que l'on armait.

Denis, l'orei le au guet, calcula que le cava-
lier devait être arrivé à cet endroit de la route
où lui-même avait été arrêté dix minutes au-
paravant.

[i ne se trompait pas.
Les coups de sifflet, auxquels Il s'attendait,

retentirent, et la voix qui lui avait crié:-Pas
de résistance on tu es mort !-répéta les mêmes
paroles.

Mais, sans doute, le nouveau venu avait à
sa disposition les moyens (le défense qui man-
quaient à Denis.

Il répondit par un coup de feu à la phrase
que nous venons de rapporter, et le bruit d'un
galop rapide annonça qu'il fuyait de toute la
vitesse des jambes de son cheval.

-Feu!-cria impérieusement la voix dure.
Cinq ou six éclairs rayèrent la nuit sombre,

et les détonations d'autant de coups de pistolet
ou de carabine furent répercutées par les échos
de la vallée.

On entendit ensuite le cheval s'abattre avec
un hennissement d'agonie et le cavalier pousser
un cri soui.

L'un était mort et l'autre blessé mortelle-
ment.

Le silence régna de nouveau pendant envi-
ron dix minutes.

e Au bout le ce temps, un grand mouvemeni
- eut lieu dans les broussailles autour de notre
s héros.
s Quelques phrases rapides furent échangées
e à voix basse entre les hommes qui l'entou.
- raient; l'un d'eux le chargea sur ses épaules

avec autant de facilité que s'il eût eu affaire à
- un enfant de cinq ou six ans, et les bandits se
t mirent en marche.
. Après un quart d'heure environ, ils atteigni.
e rent une clairière assez vaste. Plusieurs che.
- vaux, sellés et bridés, étaient attachés à des ar.

bustes & l'une des extrémités de cette clairière.
s L'homme qui portait Denis s'élança sur se
- monture, mit son fardeau en croupe, et l'assu.
n jettit au moyen d'une sangle; puis, toute la
e troupe partit ventre à terre en suivant deu

sentiers à peine frayés.
- Denis, dans la situation critique où le ha

sard venait de le placer, éprouvait un vif sun
x timent de curiosité, mais sans le moindre mé

lange de frayeur.
Qu'aurait-il pu craindre, en effet ?

u On ne pouvait rien lui dérober, par la meil
e leure de toutes les raisons du monde ; et, quan
- à sa vie, elle ne devait redouter quoi que ci
- fût de ces voleurs, hors la loi comme lui.

Il attendait donc le dénoùment de cetti
, étrange aventure avec une soumission exem
Iplaire et une résignation passive.

Les premières clartés de l'aube blanchis
salent la cime des arbres, quand les chevaul

e s'arrêtèrent.
n La petite troupe se trouvait en ce momen
e souse une épaisse futaie de chênes centenaires
- A droite et à gauche se voyaient une demi
e douzaine de petites huttes de charbonniers. O1u

posta Denis dans l'une de ces huttes, et apré

avoir desserré les liens qui engourdissaient par -Tu m'as dit ton nom, je crois, mais je l'ai
leur pression ses mains et ses pieds, on le laissa oublié-fit alors le personnage à la voix dure.
seul, en prenant toutefois la précaution de l'en- -Je m'appelle Jean-Denis de Poulailler....
fermer. -Eh bien 1 Jean-Denis de Poulailler, j'ai

Mais le jeune homme n'avait pas la moindre une proposition à te faire.
envie de recourir à une évasion. Il devinait -Faites. Je ne sais pourquoi, mais j'ai
Instinctivement qu'il y avait pour lui un parti dans l'idée que nous pourrions bien nous en-
quelconque à tirer de sa situation actuelle. tendre.

8on attente d'ailleurs ne fut pas longue. -u as deviné, sans doute, que nous sommes
La porte de la hutte se rouvrit, et il vit en- de bons compagnons, qui, mecontents des fa-

trer quatre ou ciii i hommes, exactement vêtus cons d'agir de la société, et trouvant qu'elle
comme les charbonniers de la forêt Noire. méconnaissait nos mérite., nous sommes mis
Leurs mains et même leurs visages étaient en guerre ouverte ave" elle?
noircis avec de la pondre de charbon. -Oui, certes, j'ai deviné cela, et franche-

Dans le premier moment, Denis ne sut que ment, après ce qte j'ai vu cotte nuit et après ce
penser de cet aspect bizarre. qui m'est arrivé à muoi-ême, ce n'était pas

Mais aussitôt qu'il eut entendu et reconnu la bien diilicile.
voix de l'un de ces personnages, il comprit que -Comie toi je suis Français,-poirsuivit
ce costume était un d guisement. l'interlocuteur de Denis-commnue toi j'ai été

Les bandits ne semblèrent pas d'abord faire soldat, comme toi jai foulé aux piedS les liens
la moindre attenti"n a leur prisonnier. d'une discipline o-tieuse. Auyur'hii, au lieu

L'homme à la voix rude avait tiré de dessous d'obéir à des ch' fî imbéilk,, je comm inde à
sa veste une longue ceintire de cuir qui sen- une poignée do' braves gens qui, sous mes
blait fort lourde, et il en versait le contenu sur ordres, fout des prodiges!.... Notre vie est dé-
une petite table de bois brut. licieuse : elle réunit les ilus d1oux plaisirs de

Une centaine de double louis tombèrent en la guerre et de la chasse: le riche est notre
cascade sonore, et de chacun d'eux jaillirent de ennemi, l'homme est notre gibier. Nous ni,
fauves étincelles.... manquons jamais ni d'or, ni de bons vins ; bref,

-Oh I oh1- fit en ricannant celui quîi sem- notre existence est si rvissante, quI le roi de
blait le chef des bandits,-je vois qu'on ne France, s'il la connaissait, quitterait s'n trône
nous avait pas trompés.... ce pauvre diable pour venir la partger avec unous.... Veux-tli
de Fritz Muller avait joliment ,fait ces affaires être des nôtres?....
à la foire de Strasbourg. D nis se gratta légàrment le front

-Parlieu--dit un autre,-c'était un homme -Je ne dis pas non,-réiliquai-i einsite,
heureux que Friz Muler. -mais je vous avoue qu'il y a ai tableau une

-Tout lui réussissait 1. . . -- s'écria un troi- ombre qui me déplait. ...
sieme. -Laquelle?

-Excepté, cependant, -dit le chef avec un -C'est d'être ' oué tout vif si l'on vous met
sourire sinistre,--excepté de s'attarder dans les la main dessus.
auberges, et de vouloir traverser à trois heures -Ceci est un îles petits inconvénients di,
du matin la vallée de Golbraîm. métier; la plus belle rose a ses épines; mais

-Ah bah 1-reprit un des faux charbonniers tu me parais oublivr que si l'on te tprenait au-
-le voilàdébarrasséde tous les soucis, de tous jourd'hui, toi qui me parles, ce ne serait bien
les tracas, (le toutes les peines de l!î vie!. certainement pas pour te conduire à la noce!...

-Le fait est qu'il est sûr, maintenant, de --Au fait, vous avez raison, et de la potence
n'être jamais pendu! à la roue il n'y a qlue la main.

-Je voudrais bien, camarades, en pouvoir -'Tu commences à voir juste, mon fils. Voy-
dire autant! .... ons, réfléchis; songe que je n adresserais pas

-Sans compter qu1e ce brave Fritz est pré- à tout le monde la proposition que je te fais, et
sentement délivré de sa framme, qui, à ce qu'on dis-moi si, décidément, tu l'acceptes !....
prétend, est une rude commère. -1a foi, toute réflexion faite, je dis oui.

-11 doit y avoir de l'argent caché à sa ferme -Bravo!- cria le personnage à la voix
de Falklein, savez-vous ? .... rauque ;-maintenant tu vas savoir à quelles

-La chose est, ma foi, bien possible !.... conditions on peut entrer dans le corps d'élite
Nous irons, une de ces nuits, y faire une pe- que j'ai l'honneur de commander.

E

i
s

tite visite.
La conversation sur ce sujet en resta là.
Les bandits firent quatorze parts de l'argent

étalé sur la table. Chacun d'eux prit une de
ces parts; le chef en prit trois, et les autres
furent remises dans la ceinture de cuir du mal-
heureux fermier assassiné.

L'homme à la voix rude sembla alors s'oc-
cuper de Denis pour la première fois.

-Eh!1 drôle!--lui dit-il,-avance ici !....
Le jeune prisonnier se hâta d obéir.
-Quand je t'ai demandé, cette nuit, d'où tu

venais, que m'as-tu réponduî?
-Je voua ai répondu que je venais de Stras-

bourg.
-C'est bien cela. Et que faisais-tu dans

cette ville ?
-J'étais soldat au régiment de Royal-Cham-

pagne.
-Ah ! ah!.... et depuis quand l'as-tu quitté

ton régiment?
-Depuis hier.
-Comment diable se fait-il donc que tu

n'en portes déjà plus l'uniforme ?
-Parce que cet uniforme n'étant pas sain

pour moi, j'ai préféré l'échanger contre les ha-
bits que vous voyez......

-Est-ce que tu aurais déserté, par hasard?
-Mieux que ça1
-Comment, mieux que ça?
-Oui, j'ai tué un de mes chefs.
-Diable!.... et de quelle façon?
-En duel.
-Ah çà 1 tu es donc un brave, toi?
-On le dit, et je le crois.
-Ce qui n'empêche pas que, si l'on te prend,

tu seras pendu ou fusillé!
-C'est pour cela que je tácherai de faire en

sorte qu'on ne me prenne point.
-Bien répondu. Avant d'être soldat, qu'é-

tais-tu?
-Comédien.
-Avant d'être comédien ?
-Mousse.
-Avant d'être mousse ?
-Cadet de famille.
-Et maintenant, que comptes-tu faire?
-Je n'en sais pas le piremi,.r mot, mais je

ne m'en inquiète guère....
-Pourquoi cela ?
---C'est l'affaire du diable, qui ne me laissera

jamais dans l'embarras...
L'homme à la voix rude se mit à rire.
-- Tu crois ?--demanda-t-il.
-,Jen suis sûr.
-Tu as donc dans le diable une bien grande

contiance?....
-- 11 est obligé de me protéger, je lui appar-

tiens; et, dans mon enfance, on m'appelait
Donné au diable.

Le bandit jeta un regard à ses compagnons.
Sans doute ils comprirent à merveille le seng

de ce coup d'oil, car ils y répondirent tous par
un signe de tête affirmatif.

En même temps, I un d'eux s'approcha du
jeune homm-, et dénoua complètement les
liens qu'on avait déjà desserrés.

VIII.-LÂ afioexrios.

-Ah I il y a des conditions ?- demanda
Denis.

-Pardieu! ne penses-tii done pas qu'il ne
s'agit que de se présenter cliez nous pour en-
trer.... comme au moulin ?

-Eh bien! les conditions, voyons?....
-Primo. Il faut avoir fait ses preuves de

courage....
-Me dispensez-vous donc des miennes?
-Tu les as faites
-Ah bah! Quand ça et comment ça, sil

vous plait?......
-Depuis que tu es entre nos mains, par ton

attitude et par ta façon' de répondre à mes
questions.

-Fort bien.
-Secundo. Il est indispensable d'avoir de

l'esprit.
-Et vous trouvez que j'en ai ?....
-Deux fois plus qu'il n'en faut pour être

admis.
-Vous êteds bien bon ; mais à quoi diable

cet esprit que vous exigez petit-il servir pour
arrêter et oétrousser les gens sur la grand'
route?

-A rien, dans ces moments-là où c'est la
bravoure et la promptitude qui font tout; mais
il est indispensable pour combiner les bous
coups, pour préparer !es expéditions; enfin,
pour se tirer d'affaire en cas de noi-réussite.
Comprends-tu, maintenant?

-Le mieux du monde.
-Tertio. Il faut jurer à l'association une ti-

délité et un dévouemcnt sans bornes il faut,
si l'on est pris, savoir endurer la question ordi-
naire et extraordinaire, monter au gibet ou se
voir attaché sur la roue sans répondre un seul
mot qui puisse porter préjudice à ses frères
d'armes.

-Je jure cette tidélité et ce dévouement
saus bornes.

-Quarto. Il faut promettre également d o-
béir d'une façon passive a tous les ordres du
capitaine, quels que soient c06ordres.

-ce capitaine, C'est vous, n est-ce pa?
-Oui.

st-il permis de vous demander votre
nom?

-Je ne porte plus le nom, on m'appelle
tout simplement le M J0r.

-Cela sunit; je voua obéirai, major, quelle
que soit la chose que vous me commandiez.

-çeuio. il faut se f:ire une loi, les uns
vis-à-vis des autres, de la plus scrupuleuse pro-
bité; il faut ne s'attribuer aux dépens de ses
camarades aucune fraction du butin, si minime
soit-elle. Les prises sont divisees un autant
de parts,-plus trois,-qu'il y a d'hommes dans
la compagnie. L- 'apitaine a trois p:i t-, le
lieutenant, deux ; chacune 'des parts doit etre
parfaitement égale aux autres.

-Accepté.
(A continuer.)
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D. GERVAIS k Cie.,
CARROSSIERS.

69 -Ru. ST. BoNAvNTUR3, MONTEUAG.-69QNT remporté les
CN4premiers prix

à a derniere Exposition
Provinciale tenue à Mont-
réal.

Le carrosse présenté
- -- - -- par les citoyens du Vil-

RE lage St. Henri, à arandeur Mgr. de Maontural à
'ocýcasiobndeses noces d'or -le plus beau. sans con-

tredit.'deto"te-l'Amérique-a ét. fabrique par eux.
Les plue magnifi nescarrosses de Montréal sortent
de leurs ateliers.

M El L E l'R E P.:OT EC- Ils ont actuellement en magasin toutes sortes de
RE LE FEI " votures d'été et diver, dont le style et le fini ar-

itistiques ne sauraient etresurpassés. 3-461
víra PABR

beur, itel.P U R1fA-LEM AN I)E
Asile. --
emnut' d.i 

t
'Feu. etÀ'.

PARWFLL, -eer ture
411", lIaR'AOWAY. N..

SURNOMME

T HE C00 S FRIE N D
NE eAILL1TJAM AI. E' TET V NDUE. HI'Z
TT'US EPICTERS ld;sPEC'T APL.ES. -AS v.

Su H R CHAIE AJUSTABLE DE WILSOiN.
Le SoTHiosit. du DR. POURTIER est proclamé -- ,

par tous ceex qui en ont fait u.'nge le retjède le plusL N u d
pu issant et le pluns efficace pour la guérison des ma- La Nouveauté du Siède.
ladies des voies respiratoires, telles que Bronchite. ÉCANISIE très-ingénieux, chaise pou-
Asthme. Cntonsnpti n Touxe(rippe. Coqueluche, lu- vaut être nise en trente positions différentes
somnie, Palpitation de' ('a. F'aiblesse de Conistitu- et tranformée en chaise d'invalide. de parloir, de

librairie, de lecture. d'éciture. de repos, d fumeur, t
d'étudiant, de- médecin, de dentiste, ou pouvant être M
transformée en canapé, lit, berçeau ou balançoire]HILOL ONT pour un enfant. P

Des circulaires, avec diagrammes explicatoires.

DU Dit. POURTIER, seront envoyées gratis sur application. Les ordres
Pour p DUe a .POURpar la malle ou autrement reçoivent une prompte

Prpurier la bouche et cnserver les gencives et attention; les chaises sont empaquetées avec soin et«
les dents. sûreté et expediees à l'aorî -se donnée. aussitôt

- après réception du prix d'achat, on transmises pari
M N express, payables sur délivranced

ANTI-DOULEUR UNIVERSEL, DR. N. A. SM IT H & CIE.
RN TdIter t UE UR uVR L ' e . Seuls fabricants et agents pour la Puissance duC

Remiède Interne et Externe, guérit Rhumnatismes, Cnada.
Névralgies, Maux le Tête. Foulires. Eitorses, Brû- No. 241, RUE ST. JACQUES.
lures, Cou pures, Dysi.epsie, Crampes. (outte. Eré- MONTR AL P.JQ U E -42 as
sij èle, Choléra, (gangrène, ete . etc,> '4

Vt r les Irospectuis.

I1 Nt î/ chez. tous /c's /'ar/uacie/zs et

Depôt général pour /e Cvanada, chez le EL
DR. POUTIEELARGISSEMENT DU CANAL WELLAND.

Dentiste. Québec. 4-1d ~~i ~ aux Co~ntraceurs.

ES CONTRACTEUR8 sont par le présentLMinformés que les Soumissionis pour la construe:
tîo de Neuf .cluses, biefs et autres travaux, dans
la nouvelle partie du Canal Weiland, entre Thorold
et Port Dalhousie. ont été prolongées jusqu'à SAMEDTA V I le 25 JANvIER prochain.

Par ordre. F. BRAU

p U BLIQ U E.

ETEIGNOIR D'INCENDIE

GOUDRON DE GUY OT.
Liqueur Concentrée et Titrée.

M. euyot est parvenu1 pour obtenir à l'instant
enlever au goudron soni un verre d'excellente e au
creté et son amertume de goudron sansgoùt dé-
nsipportables et à le sagreable. Chacun peut
endre très soluble. Met- ainsi préparer soi-uiéme
ant à profit cette heu- son oan de goudron au
euse déc. uverte. il pré- I moment du besoin, ce qui
are une liqueur conuen- ' offre économie de temps,
rede goudron. qui.sous facilité de transport et
un petit volume, contient .'vite Le maniement si
une grande proportion de desagréable du goudron.

-rincipes actifs.

Le Goudron de Guyot a Le Goudron de Guyot
don tous les avantages remplace avec avantage
de l'eau de goudron ordi- bien des tisanes plus ou
naire, sans ena avoir les amoins inertes, dans les
inconvénient!. Il sutfit cas de rhumes, bronchi-
d'en verser une cuillerée tes, toux, eatarrhes.
.café dans un verre d'eau

Le Goudron de Guyot est employé avec le plus
grand succès dans les maladies suivantes .

UN BOISB>N, - Une culleres café POs
un verre d'eau, ou deux cuilleréds à bou he

par bouteile:

BRONCHITES
CATA RRIlE DE LA VESSI

RHUMES
TOUX OPINIATRE

IltItITA ION DE POITRINE
COQU ELUCHE.

EN LOTIONS: - Liqueur Purseu«étendu
d'un peu d'eau.

AFFECTIONS DE LA PEAU
DEM ANIJEAISONSZt

MALALIES DU CUIR CHEVELU.

EN INJECTIONS - Une partie de liqueurd
qu"tre d'eau.-Eficacité toute spéciale.

ECOULEMENTS ANCIENS OU RCENTS
ClATARRHE DE LA VESSIE1.

16 JAriEE, 1878.

" XP0STI0N UBNI ERSELLE DB 185 .
NÊDAILLU £u làn GLAISE,

ALFRED LABARRAQUE à Cm.

QUiNIUII LAIIARRA(QUE
Approuvé par l'Académie Impériale de Mé-

decine à Paris.

k)- un vin éminemment se prescrit avec sucè
anique et fébrifuge des- aux personnes faibles et
i1-. à remplacer toutes débilitées, soit par diver-
es autres préparations ses causes d'afaiblisse-
l u ui ment, soit par suite de

quinuina, q maladies ; aux adoles-
Les vins de quinquina cents fatigués par une

i rdinarement employés croissance trop rapide:
médecine se préparent aux jeunes filles qui ont

, ee des écorces de quin- de la peine à se former et
a ina dont la richesse en à se développer; aux fem-
irincipes actifs est ex- mes en couches et aux
ta moment variable: de vieillards épuises par
plus en raison de leur î'àgeolamaiadie. C'est
n)ode de préparation, ces le meilleur préservatif
vins ne contiennent que des fièvres.
les traces de principes

tifs. Dans lesosdeo -

eQuinlumL@babseue rose, anémie, pales cou-
LQiumaqu Ialeurs, ce vin est lin puis-

S arouvé par 'iAcadémie sant auxiliaire de ferru-
'e médecine, constitue ineux. Associe parex-

i contraire, un médica- crIe aux pilules de
ut de composition dé-i V a xp, il produit des

erminée. rich'e en prin- effets remarquables par
.. actifs, sur lequel les la rapidité de son action.
decine et les malades

e-vont toujours comip-
ier.

AGENTSSPECIAUX POUR LE CANADA:

D EVINS & BOLTON.-FABRE &
,iR A V E , Moutreal. d. GIROUXL Québeo.

deet

Chemn deFer nterolonalSecrétire. -Chein de Fer Intercolonial. Département des travaux publics.
Ottawa, V2 Dec. 18,12. 4-id Le Goudron de Guyot a été expérimenté avec inn

Les Coammissaires nomméA pour la construction dtaD.7 4-d .yritable succès dans les principaux hôpitaux de
Chemin de Fer Intere lonial, donnent par les pr éL) 1ARU. A UV . i tnce, de Belgique et d'Eseagiîe. i la étébnisonnu
sentes avis qu'ils sont prrtaa a recevoir des eoumis îî:a ý qe. par tee teumps chauds, il constitue la boisson lat
ions a leur burau. àOttawa, r rqu'à dmilei1 ALPl)ONM DOUTRE ET CIE. plus hygiénique, et surtout pendant les temps
Janvier 187'. puir 700 toneautux deChevi.les ounr les (Coin des Rues Notre Dame et St. Gabriel,) to'îpidemie.-Une instruction accoampagne chaque
Cheminm de Fer. suivant les échantill. ns. qui peuvent MONTREAL. lacon.
erre vos au bureau de l'Ingénieur en Chef a attawa, • --
et aux bnureaîx des Ingénieurs à Rimouski. Dalhou- Reeoivent constamment ce ilUil y a de plus.nou PRIX DU 'LACON 2 FRANCS.
sie, New-Cnstle, et M:'ncton; les sounuiors jt.di- veaux en
quant le prix par tonneau de 2240 lbs. dli- ROMANS MEDECINE AGEN SSP IAUXPOURLCNADA
vrés comme suit: 30n tonneaux à Campbelltor. dROIT, RM SU8IQUE, &c
225 tonneaux a 'e w Castle. 75 tonneaux à oncton. Toutes demandes pour livrer seront exécutées avec DEVINS& BOLTON.- FABRE
JNille .ao. Setembre. et Octobre suade Juin, la plus grande promptitude Montreal-Ed.GIROUX, Québeo.

Jilt oLSpebeetOtbesuivants. GRAVEL,moteiB.IOI ubo
A. WALSHI --_________________

En. B ClHANDLErC. J. BRYDQE,
A-W. itM 172 4-dA.N . SICOTIE. CHARBON DE BELLOC.

Chemi de Fer Intronia r. Commissaires. No. 331 RUE ST. LAURENT, &pprouvé par l'Aadémie Impériale de Médecine

tawa. 12D.. 1872. 4-1d.Ferblantier, Plombier .. 27 Décerné, 1849.
Poseur de Tuvaux à

SN A 1ItO-K h AI i Gaz, BainsLieux d'Ai. C'est surtout à ses propriétés éminemment absor-
oeBantes, que le Charbon 0ce Belloc doit sa grande effi-

EXTRAIT DE SAVON DE GOULDEN. FbCouvet enen ité.Ile t spécialement reocommandé contre les

IREZ partie de la Graisse de rebut et faites C OT lerban, en Tole A suivantE
vi'us-méme votre savon. Le rceilaeur Siîvrayi - ~ Glaié te r CASTRALGIES

de famille qu'il y ait. Il n y a pas de substsiice sa- doise. DYSPEPSIg
ponacée, lessive ou potasse d'une force et d'une Aratojotaurs in as- PYR ERS
ureté au ssi coi.centrée que le NATRoKLI OUsortment complet et DIGETIONS DIFFILE

EXTRAIT DEtSAVONi. une livre de cet Extrait peut vrtié entFermlteti DIG ASTIES D'ESITMAC
faire environ quinze livres de très-hon savon dur. varié de Fer ies, CRAMPES D'ESTOMAC
Il fait du savon dur, du savon mou, du savon jaune, Ferronneries, Réfrigé- CONsTIPATION
du savon de toilette, etc. rateurs, Huile de Char- COLIQUES

POUR D M-a8S FIs. bon, Lampes, Cheminées, Mèches, etc. DIARRHÉE
Faites dissoudre dans un gallon d'eau une livre Toutes commandes seront exécuttes svec soin et DY88ENTERIE

d'ExTRArrt I SAVOS et serve z-vous.-e comme ci- à des prix très modérés. 3-43s CHOLiERINE.
après : •,unr nettoyer les Machines, une botte d une à_despix trè_modérs. _3--4_z._________

livre dans un gallon d'eau; pour nettoyer la Vais- SIROP D G E MODE DEMPLO.-LeCharbendeBellocse prend
selle, Plats, etc.. une chopine dans un gallon d'eau ; SIROPrDLT As chaqu r ous foe e n
pour écurer les Terines, Barattes. etc., une chopineR U E E R Ysou"rèehde re.as. eus e ounae
dans un vallon d'eau; pour laver les Arbres, unde- Ee U dGE DE GRAY.e avourèes aetres, sl s rme doe Unne
miard dans un gallon d'eau; pour laver la Peinture, g ES effets de0laGomme ·pinette Lougt bien-tre e fait sentir dès les Premières does. Unie
une pinte 'ans in gallon d'eau; polur désinfccter les dans les maladies des Poumone et de Gore. instruction détaillée accompagne chaque flcon ic
Lieux infectes. une pinte dans un gallon d'eau. elque la Toux, le Rhume,Il'Asthme, la Bronchite poudre et chaque botte de pastilles.

A vendre ches tous les Pharmaciens et marchands etc., sont vratment étonnants. Dans cette prépara-
de la campagne. Préparé seulement par l'Inven- tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme PRIX DU FL ACON 2 FRANCS.
tour, J. GOTLDEN, 175 Rue St Laurent, 208 Rue Y sont soigneusement gardées. PRIX DE LA EOITE:1IFRANC 50o
St. Paul et 363 Rue Ste. Catherine, Montréal. 3-47 I Prix :25 centins par bouteille. A vendre ehes tous

lesprincipaux pharmaciensdu Canada. Engros eten AGEVTS S 'KCIA UX JOUR /. fA NA A
L. 0. D A V I D, détailche r'le *ré r r GR ATT IN & Ol'OR .FAPEA

AVOCAT PURXAoIraDLVINS & BOLT0B.-FABRE

IENT u -521RuSt. ,. GRAVET#9 Montreal-Ed. GIROUX, Québeo,
No. 38 de la RUE ST..JACQUES, .en MO.)8-4 '

PORTE VOISINE DU No. 57 RUE 8T. GABRIEL
MONTREAL. 3-49f

UStaiNL A METAUX DE LA PUI8A1NCE.
(Etablies en 1828.)

C H A E L E tei A R T Il & C I B.
MANIlACTUaruas IT IXPORTATEUEg

De Cuivre - Pueage des plombiers, ingénieurs àouvriers. d'appareils à vapeur et à gas, usines àcuivre et à fer. eti'.. etc.
Toutes sortes d'ouvrages pour Raffineries de sucre,

distilleries, brasseries, appareils à gay et à eau.On entreprend aussi le chauffase des bâtimentspublics et pr'vés les conservatoires, les serres, etc.
par le moya.. de lavapeur ou de l'airchaud.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAIG,

MorraÊar.
CHARLES GARTU 77 Rue St. Jacques.
JAMES MATTINSbN,
H. W. GARI'H. 3-22si

S5o,OOo VALA-r
CONSISTANT EN

DRAPS, "TWEEDS," CASIMIRES, CHAPEAUX,MERCERIES, &c., &0 , &0.
Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée. R. DEZIEL,
3-22n 131, Rue St. Joseph.

A VIS AUX CONTRACTEURS.
DES SOUMISSIONS cachetées, adressées

au soussigne. et endossées "Soumissions pour leCainal Carillon, di ue et g]lssoire," sercnt reçues à
ce bureau jusqu' Mini, Lu.nr, le 27ème jour de
JANVIER prochain (1873) pour la construction d'unedigi e. glissoire et canal avec deux éeluse., dans les
rapides de Carillon.

Des plans et spécifications des ouvrages peuvent
être vos à ce bureau, et au bureau du canal Lachine,
Montréal, Msa1oaxr, le lIe jour de JAsinxa prochain,
et les jours suivants, où des formes imprimées desoumission seront fournies.

Toutes soumissions doivent étre faites sur formesimprimées et chaeune doivent être apposées les
si na tires réelles de deux personnes responsables et
solvables, ré sid»nt dans la Puissance, consentant èdevenir cautions pour le due exécution du contrat.

Le dé) artement ne s'engage pas à accepter la
soumi sion la plus basse ou aucune des soumissions,

Par ordre, F. BRAUN, Secrétaire,
Département des Travaux Publics,

Ottawa, 28 Dés., 1872. Ç 4-2e

lmprfhe eplout .a.a . owdela Plac d'Anes. et6 89 St. Autotipe, iontréal,E4ngda-

Compjniepour les Pianos, de
NeW-Y-ork et Boston.

432, RUE NOTRh-DAME, MONTREAL,
1EULS AGENTS pour les Pianos célèbres

de HALLEl', DAVIS & CIE., BosToN E.-U.;
e& pianos de W. K. JIiWETT & CIE, BosroN.
E.-U.; les orgues de cha lie et de salon de GEO.
WOOD & CIE.. BoSTON, . U ; et les pianos bien
oonnus de WEBER & CIE.. garantis pour cinq ans.

THOMAS A. HAINES, gérant.
Assortim'en t ap lendide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer.
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenablemer t.
Pianos ven aus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rapbpoles-vous l'endroit, 4.12, eua N0oTR. DAns.

perte vnis.fne de la - Maison des Rétollets."
Les msti umnients à meilleur marché dans Montréal

3-44mz

LOUIS BARRE & CIE.,
SCUtLPT.URS ET DOSEURS

Fabricants de
ADRES DE -IROIR ET , ORTRAI 8.

Toaujouîrs "n mains toutes eerbè.ee de
DIoRI'Ns IN i

1
Tn air s n iAPHIR raNH onAtN5

Peint 'e1S a i'luile. Aqî.arelles. Corna hes de ki-
*ea1i or ;ii e aie Noyer Noir pour or-

n men avec Dorures. etc.
I oins a Rues Crug et .St. Pierre,

M O N ' R É A L .
Les nbon'é de l'Oiniion Puitique trouveront un

grand avan'tage à y faire encadres leursgravures.
S--43 I

AVIS.
ES ABONNÉS DE LI/'INIu.V /'UBLJ-
Q Q Us' irîmouverout à faire enmOirer leurs procure

N. RHÉAU ME,
75--RUE ST. LAURENT---,6

-, t OE 8M A RA [ 8,
S, PHOToGRAPHE

°in -ruesrci et &.Ea-,
MONTREAL.

On prend des photographie& de toutes grandeurs
Photographies encadrées a hon marcbh<. 2(im

MENER.Y & KIMBERLY,
Fondeurs de Cloches,

TIROY. N Y.
o ANUFACTUTENT une qualité supéri-

rieure de CLOCHES D'E(LISE et autres
nes.

Ls donnent une attention toute spéciale aux
CLOCHES D'EGLISE.

Des catalogues illustrés. avec d'amples détails,ensemble avec des ctoches de toaute grandeur, fournis
par FAIRB.A NKS & Co.

a 3-45m _ 403, Rua St. PAUL, Montréal.'D RPARTEMENT DES DOUANES.
ff Ottawa, 19 Novembre, 1872.L'E8COMPTE AUTunuo sui leI E 1à VO)18
AMERICAIN8. iusqu'à nouvel ordre, sera"de 12
pour eent.

i-..M. B0UCHETTE,
oom lassaire ries an.Aneî.

t4

D. NORMANDIN, istava, ReuLaDt aT
• MAUÀTURaI URnEa LIvas BLANCS.*

"TOUT .\ FAIT LA)
TION CONT

EMPLO
Les eherniue la'e fr.

Les bateaux-a .-vap
Les Mines. les A

Les DcpaertE
Faites demander. ItF

F.3 %V.


